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TROISIEME     PARTIE. 
L '  ÉLO  CUTIO  N. 


'ELOCUTION  eft  â  l'Art      CombîéH 
eue  nous  traitons,  ce  que  1,EIoc«tion 
la  coloris  ert  à  la  peinture.  £*££; 
t  ftl  Le  fond  ,  &  ce  qui  conf-  rrntG    d« 
--       mue,  pour  ainfi  dire,  l'ef- 1^.  °ra" 
fencedu  tableau  ,  eft  la  figurtf,  qui  doit 
être  bien  deiTinée  ,  en  forte  que  cha- 
que partie  foit  â  fa  place ,  &  qu'il  en 
refuîte    un    tout    bien    proportionné. 
Voilà  la  bafe'&  la  fubftance  de  l'ou- 
vrage.  Mais    la   couleur  lui   eft   né- 
ceiîaire  pour  l'orner,    le  parer ,    lui 
donner  de  l'éclat ,  &  rendre  l'exprefl 
fïun  parfaite.  De  même  en  Eloauenct 
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z  Rhétorique 
les  chofes  &  les  penfées  fondent  Pef- 
fence  dudifcours  :  Tordre  &  la  difrri- 
bution  en  forment  le  defTein  &  le 
contour  :  TElocution  achevé  l'ouvra- 
ge ,  &  lui  donne  l'ame  &  la  vie,  la 
grâce  &  la  force. 

Cette  partie  eft  celle  qui  a  l'éclat 
le  plus  brillant ,  &  qui  fait  fortir  tou- 
tes les  autres.  Pour  connoître  &  ap- 
précier le  mérite  des  penfées  &  des 
chofes  ,  pour  obferver  une  belle  or- 
donnance qui  embraffe  toute  la  matiè- 
re ,  &  qui  en  développe  avec  une  jufte 
proportion  toutes  les  parties  ,  il  faut 
des  Auditeurs  infrruits  &  éclairés  : 
une  belle  Elocution  frappe  &  failit 
même  le  vulgaire.  Il  n'eft  perfonne, 
s'il  n'eft  ftupide  &  infenfible,  fur  qui 
ne  faffe  une  impreiïion  vive  &  fubite 
un  tour  de  phrafe  élégant ,  une  caden- 
ce harmonieufe,  des  images  bien  colo- 
rées ,  gracieufes  ou  touchantes.  En 
un  mot,  l'Invention  &  la  Difpofition 
ont  un  mérite  qui  fatisfait  l'efprit  : 
l'Elocution  a  des  charmes  qui  agifTent 
fur  l'imagination  &  fur  les  fens.  Àufîi, 
comme  c'efr  le  peuple  qui  fait  les  lan- 
gues ,  l'Elocution  ,  mérite  populaire, 
a  donné  fon  nom  à  l'Art  ,  &  Ta  fait 
apneller  Eloquence. 
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Le  talent  de  l'Elocution  a  tant  de 
force,  que  feul  &  par  lui-même ,  in- 
dépendamment des  autres  parties  de 
l'Eloquence,  il  peut  former  non  pas 
un  véritable  Orateur  ,  mais  une  image 
qui  en  approche  &  qui  en  porte  juf- 
qu'à  un  certain  degré  de  reîTemblance. 
C'eft  de  quoi  Cicéron  nous  cite  un     z>c  eu 
exemple  finguiier  dans  la  perfonne  de^**21* 
Curion,  qu'il  avoit  beaucoup  connu  , 
père  de   celui  qui  s'eft  fait   un  nom 
illuftre  parmi  les  Orateurs  de  fon  fie- 
cle  ,  &   qui  périt  jeune  en  Afrique  , 
en  combattant  pour  Céfar.  Curion  le 
père   étoit   profondément  ignorant  , 
&  fans  aucune  teinture  des  connoif- 
fances  que  doit  avoir  quiconque  a  reçti 
une  éducation  honnête.  Il  avoit  peu 
d'invention  ,  nul  ordre  dans  fes  dis- 
cours ,  fa   mémoire  lui  étoit  fouvent 
infidelle  :  en  forte  qu'après  avoir  pro- 
pofé  une  divifion  en  trois  membres  , 
il   lui  arrivoit  d'en    ajouter  un  qua- 
trième, ou  d'omettre  l'un  cçs   trois. 
Un  jour  même  ,  plaidant  contre  Cicé- 
ron ,  lorfqu'il  fe  leva  pour  prtndre  la 
parole,  il  oublia  dans  le  moment  tout 
fon  plaidoyer  ,  &  fe  vit  réduit  à  dire 
que  les  enchantemens  &  les  maléfices 
Ce  la  Partie  adverfe  lui  avoient  fait 
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4  Rhétorique 
tout  d'un  coup  perdre  la  mémoire.  Son 
acrion  étoit  ridicule  ,  &:  il  avoit  l'in- 
décente habitude  de  fe  balancer  per- 
pétuellement le  corps  en  parlant.  Mais 
il  s'exprimoit  en  bons  termes  :  Ton 
Elocution  étoit  abondante  &  ornée  : 
&  cette  feule  vertu  couvroit,  jufqu'â 
un  certain  point ,  le  défaut  de  toutes 
les  autres  ;  en  forte  qu'on  le  mettoit 
au  nombre  des  Orateurs  ,  &  qu'il  ne 
laifloit  pas  d'avoir  de  l'emploi  dans  le 
Barreau  Romain. 
Moins  ce-  L'Elocution  eft  donc  une  partie 
penèant que  très-importante  :    mais   elle  n'efl  pas 

lapenfee.      .  .    r.      ,  0     ,,  r. 

la  principale  :  &  Ion  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  le  principe  ,  que  \es 
mots  font  pour  les  chofes  ,  que  les 
chofes  font  le  corps  ,  &  les  mots  le 
vêtement  ;  en  un  mot  que  la  première 
attention  efr  due  à  la  penfée,  6V  la 
féconde  feulement  à  l'exprefTion.  C'eft 
ce  que  nous  fuppoferons  toujours  dans 
tout  ce  que  nous  allons  dire  touchant 
PE  locution. 
Quatre       L'Elocution  emploie  les    mots  & 

rSocuti^n  ^es  Pnra^es   Pour  exprimer  les  chofes 
'  &  les  penfées.  Les  mots  peuvent  être 
confédérés    ou    comme   fons   (ample- 
ment ,    ou    comme  fignificatifs    des 
chofes.    Comme  fons ,"  foit  regardés 
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fèqk  ,  foit  combines,  ils  exigent  l'har- 
monie. Comme  significatifs  des  cho- 
fes ,  ils  doivent  avoir  dans  le  difcours 
trois  vertus  :  l'eîégancee ,  la  dignité  ou 
l'ornement,  la  décence.  Nous  allons 
traiter  ces  quatre  points  fucceiTive- 
ment  ,  &  dans  l'ordre  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  l'harmonie   que  doivent  avoir  les 
mots  employés  dans  le  difcours. 

JLeftun  heureux  choix  de  mots  harmonieux,  Attention 

j-     r>    -1  t  r  j  /    /     à'I'harmonie 

nous  dit  rioiieau.  Les  mots  conlideres  dans  le 
même  feuls ,  ont  des  différences  très-  choiX  des 
fenfibles  dans  les  fons ,  de  la  rudefTe  ou 
de  la  douceur  ,  de  la  pefanteur  ou  de 
la  légèreté  ,  de  la  rapidité  ou  de  la 
lenteur.  Ceux  qui  font  chargés  de  plu- 
fïeursconfonnes  ,  font  lourds  &  diffi- 
ciles  à  prononcer  :  ceux  au  contraire 
où  il  entre  beaucoup  de  voyelles  , 
font  légers  &  faciles.  La  lettre  r  eft 
rude  &  écorche  les  oreilles  :  lVefî  cou- 
lante, r/eft  fifflante  ,  Yx  eft  dure.  Je 
n'entre    point    dans    un    plus  grand 
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détail  ,  qui  pourroit  paroitre  minu- 
tieux. Le  fentiment  eft  notre  maître 
en  cette  matière  :  &  joint  à  un  peu 
d'attention  ,il  nous  en  apprendra  plus 
qu'il  ne  feroit  aifé  d'exprimer  par  le 
difcours. 

Pour  faire  fentir  tout  d'un  coup  la 
différence  don-t  je  parle,  il  iuffit  d« 
lire  ces  vers  deBoileau.  Dans  la  Fable, 
dit-il ,  tous  les  noms  heureux  femblent 
nés  pour  les  vers. 

*  Ulyffe  ,  Agamemnon,  Orefte,  ïdoméne'e, 
>»  Hélène,  Ménélas,  P^rîs  ,  He&or,  Enée. 
»  O  le  p'aiiant  projet  d'un  Poète  ignorant, 
»  Qui  de  tant  de  Héros  va  choifir  Chiidebrand  !  >* 

Il  efl  vrai  que  tous  les  noms  harmo- 
nieux cités  dans  ces  vers  ,  font  Grecs 
d'origine  :  mais  nous  les  avons  adop- 
tés ,  &  dès  là  ils  appartiennent  à  notre 
langue.  Le  contraire  du  fon  dur  & 
barbare  qui  y  eft  oppofé,  Chiidebrand, 
relevé  en  eux  le  mérite  de  la  douceur 
&  de  la  facilité. 

L'harmonie  du  fon  des  mots  eft 
quelque  chofe  de  fi  confidérable , 
qu'elle  peut  quelquefois  l'emporter 
fur  le  mérite  de  la  propriété.  Ainfi  le 
plus  grand  de  nos  Poètes  Lyriques  a 
mieux  aimé   dire    Compagnon  >  que 
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Collègue  ,  dans  une  occafion  où  ce 
dernier  mot  e'toit  le  mot  propre. 

i<  L'inexpérience  indocile 

»  Du  compagnon  de  Paul  Emile 

>•  Fit  tout  le  fuccès  d'Annibal.  » 

Je  tîre  cette  remarque  des  Réflexions     T.Itfi& 
de  l'Abbé  Dubos  fur  la  Poéfie  &  fur  la  35' 
Peinture. 

Celui  donc  qui  veut  bien  parler  & 
bien  écrire  ,  doit  éviter  ces  mots  dont 
le  fon  blefTeroit  l'oreille ,  à  moins  qu'ils 
ne  conviennent  à  la  nature  de  fon  fujet. 
C'eftainfi  que  Boileau  voulant  expri- 
mer la  dureté  des  vers  de  la  Poéfie  de 
Chapelain  ,  a  eu  raifon  d'employer  des 
mots  rudes  &  pefans. 

»<  Maudit  (bit  l'Auteur  dur ,  dont  l'âpre  &  rude  verve, 
»  Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve,  m 

La  prononciation  de  ces  deux  vers  eu 
pénible.  La  lettre  ry  abonde:  les  fyl- 
labes  font  pefantes.  Rien  ne  convient 
mieux  à  l'objet  qu'il  s'agit  d'exprimer. 
En  tout  autre  cas  des  vers  compofés  de 
femblables  fons ,  ne  feroient  pas  fup- 
portables. 

On  peut  néanmoins  être  obligé  par 
nécefTité  de  fe  fervir  d'un  mot  de  cette 
cfpece ,  fî ,  par  exemple ,  c'eii  le  nom 
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propre  de  la  perfonne  ou  de  la  chofe  : 
&  ce  feroit  une  affectation  puérile  , 
que  de  s'en  abfteair  avec  une  forte  de 
fuperftition.  Le  remède  alors  eft  d'a- 
doucir ce  que  ce  mot  néceffaire  a  de 
rétif  &  de  fcabreux  ,  en  le  joignant  à 
d'autres  plus  moelleux  &  d'un  fon" 
plus  flatteur  ,  comme  en  Mufique  on 
fauve  les  difTonnances  par  le  mélange 
d'accords  juiies  &  réguliers.  Le  nom 
de  JVurt^  ,  Capitaine  Hollandois  ou 
Allemand  ,  fe  rencontre  dans  la  fuite 
de  i'admirable  récit  que  Boileau  nous 
a  donné  du  païTage  du  Rhin.  Ce  nom 
effraie  le  Poète.  Il  le  détache  du  corps 
de  la  phrafe ,  &  le  fait  marcher  feuî. 
Il  l'accompagne  de  fons  françois ,  & 
doux  à  entendre. 

«Wurtz!  Ah!  quel  nom  ,  grand  Roi  !  quel  Heftor 
que  ce  Wurtz  !  >» 

Il  fuppofe  que  la  rudeffe  de  ce  nom  lui 
fait  quitter  la  plume. 

*<  Sans  ce  terrible  nom ,  mal  né  pour  les  oreilles  f 
»  Quej'allois  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles! '♦ 

C'eff  là  tirer  parti  de  ce  qui  étoit  défa- 
grJable   par  foi -même,  &  changer 
l'obftacle    en  moyen. 
Et  dans  leur      Ce  qui  doit  être  évité  avec  foia  , 

attemblagc.  ■ 
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c'eft  l'alTemblage  des  fons  déplaifans. 

«  Fuyez  ,  dit  Boihau  ,  des  mauvais  fons  le  concours 
odieux,  n 

Un  mot,  quelque  défagréable  qu'il  foït 
à  l'oreille  ,  peut  pafïèr  ,  s'il  e(t  feul , 
fur-tout  avec  la  précaution  que  je  viens 
de  marquer;  mais  une  phrafe  toute  tiiTue 
de  fons  rudes ,  pefans ,  ou  au  contraire 
trop  légers  ,  trop  fautillans  ,  à  moins 
que  la  nature  du  fujet  ne  l'exige,  cho- 
oi t  infailliblement  les  oreiil es, dont 
la  délicatelTe  va  prefque  jufqu'au  capri- 
ce. Qui  peut  foutenir  ,  par  exemple  , 
la  dureté  de  ces  deux  vers  de  Malherbe 
fur  les  larmes  de  laint  Pierre  ? 

h  C'eft  alors  que  Tes  cris  en  tonnerre  s'e'ctottent. 
»  Ses  foupirs  fe  font  vents  qui  les  chaînes  combat- 
U  tent,  « 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'hyperbole 
outrée.  Je  n'obferye  que  la  dureté  du 
fon  :  défaut  qui  m'étonne  d'autant  plus 
dans  Malherbe  ,  que  nous  n'avons 
point  dans  notre  langue  de  Poète  plus 
nqnieux.  Il  paroît  ici  s'être  ou- 
blié. Oppofons  à  ce  vice  l'exemple- 
de  la  vertu  contraire.  Le  même  P 
nous  le  fournira.  Hien  n'eft  plus  doux 
&  plus  coulant  que  la  marche  de  ces 
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vers  de  POde  au  Roi  Louis  XIII ,  fur 

le  fîege  de  la  Rochelle. 

«  Les  puiffantes  faveurs  dont  Parnafle  m'honore , 
„  Non  loin   de  mon  berceau    commencèrent  leur 

cours. 
>♦  Je  lespofiedai  jeune  ,  8t  les  poftede  encore 
m  A  la  fin  de  mes  jours.  ?» 

Dans  la  combinaifon  des  mots  & 
le  concours  de  plufieurs  fons ,  on  doit 
éviter  foigneufement  la  rencontre  de 
deux  voyelles ,  l'une  finiflant  un  mot , 
&  l'autre  commençant  le  fuivant.  Def- 
préaux  a  exprimé  très  -  élégamment 
cette  règle. 

u  Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée  , 

m  Ne  foit  d'une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée.»* 

C'efT  une  loi  indifpenfable  dans  notre 
Poéfie  :  &  en  profe  même  nous  louf- 
frons  difficilement  cette  efpece  de  bâil- 
lement: (c*efr  lenom  que  les  Latins  ont 
donné  â  l'effet  du  concours  des  voyel- 
les ,  hiatus)  &:  s?il  devenoit  fréquent , 
on  ne  pourroit  pas  le  fupporter. 

L'ufage  y  a  pourvu  en  un  très-grand 
nombre  de  cas.  Car  l'harmonie  &  la 
douceur  de  la  prononciation  eft  un 
goût  populaire  :  &  dans  notre  lan- 
gue ,  comme  dans  toutes  les  autre* 
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langues  polies ,  la  coutume  univerfelle- 
ment  reçue  a  obligé  la  règle  du  lan- 
gage de  fléchir  fous  la  loi  de  l'agré- 
ment. Impetratum  eft  à  confuetudine  y 
ut  peccare  fuavitatis     causa    liceret* 
Nous  devrions  dire  maame  P  ma  épée  t 
comme  nous  difons  ma  main,  ma  bra- 
voure. Le  concours  des  deux  voyelles 
produit  un  Ton  qui  nous  a  déplu.  Pour 
l'éviter  nous  faifons  un  folécifme  ,  & 
nous  difons  mon  ame  9  comme  mon 
cerveau.  Par  la  même  raifon  nous  in- 
férons quelquefois  une  lettre  fuperflue 
entre  les  voyelles  qui  fe  heurteroient , 
&  nous  difons  ,  a-t-il>  viendra-t-il  9 
pendant  que  nous  devons  dire  a  il , 
viendra  il.  D'autres  fois  nous  fuppri- 
mons   une   lettre  ,    &    nous   difons 
Vame  pour  la  ame  >  V honneur  pour  le 
honneur  >qu> eft  devenu  pour  que  eft 
devenu.    L*éhTion   de  IV   muet   final 
avant    une    autre    voyelle    quelcon- 
que ,  eft  parmi  nous  une  règle  géné- 
rale :  &  fi  nous  l'exprimons  fouvent 
dans  l'écriture  ,  tious  le  retranchons 
toujours  dans  la   prononciation.  Ces 
-obfervations  fuffifent    pour    montrer 
combien    le  goût    de  l'harmonie   & 
l'attention    à  éviter  les   fons  déplai- 
fans  ;  eft  dans  la  nature.  Car  ce  ne 
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font  pas  les  Sages  &  les  Savans  qui  font 
les  langues  :  &  nous  ne  pouvons  attri- 
buer qu'au    fentiment    général  de  la 
multitude  les  adouciiTemens  introduits 
par    l'ufage  ,  contre  la    règle  ,  dans 
notre  prononciation. 
Donnsr  de      Des  mots  combinés  fe  forment  les 
!ln5rf,.onje  a  membres  de  phrafe  ,  &  des  membres 
de  phrafe  la  période  :  &"  par-tout  doit 
.régner  l'harmonie.  Elle  fe  fera  fentir 
dans  les  membres  de  phrafe  :  la  pé- 
riode en  efr  la  perfection.  Mais  il  faut 
.avouer  qu'à  cet  égard  la  langue  des 
Grecs  &  celle  des  Romains  avoient 
fur  la  nôtre  un  grand  avantage.  Tou- 
tes les  fyllabes  de   leurs  mots  étoient 
d'une  mefure  certaine  &  déterminée, 
qui  te  faifoit  fentir  dans   la  .pronon- 
ciation. On   pouvoit    non;  feulement 
les  nomh.rer  ,  mais-en  mefurer  îa  va- 
Jeur.  yXZtte   fyllabe    brevdë  ivalo.it   un 
temps  :  une  longue  en  val  oit  deu#.  De 
ià  la  difHnclion  des  pieds  ;,  qui  faifoit 
de  -leur  prononciation  une  efpece  de 
chant.  On  battoit.-la  mefure.  fur  le^rs 
vers  ,  comme  fur   la  mufique..  Dans 
•fe  ur  profe,  ils  ne:  s'.aHrei^noientpôint, 
:co mine. -dans  leurs,  vers  ,  .à   une  cer- 
4fii  I  ..■■:  $   M   n'ombre  H 

jde  pieds'"":    mais  ces*  pieds  y  ér 
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&  s'y  diftinguoient ,  donnant  ainfi  à 
l'oreille  un  plaifir  que  notre  langue  ne 
connoît  point. 

Mais  ii  notre  langue  n'a  point  le  Notre Uaa 
charme  de  l'harmonie  au  degré  où  te  ££^2^ 
poffédoient  ces  langues  déhcieufes  , 
conclurons-nous  qu'elle  en  elt  tota- 
lement privée  ?  Non  ,  fans  doute  :  ce 
feroit  une  injuflice  que  nous  nous 
ferions  à  nous-mêmes.  Nos membres 
de  phrafe  ont  leur  nombre  ,  u.  notre 
.période  fa  cadence  ,  non  pas  auifî  par- 
faitement que  les  langues  grecque  & 
latine  ,  mais  dans  un  degré  qui  en 
approche  &  qui  y  retfembie  :  de  même 
que  la  profe  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains n'avoit  pas  la  même  harmonie 
.que  leur  poéfie  ,  mais  une  femblable 
.en  un  degré  inférieur. 
.  Comme  Malherbe  eit  incontefla- 
Cernent  -Je  plus  harmonieux  de  r.os 
Poètes  ,  je  crois  que  Ton  peut  .dire 
que  Flécher  eft  le  plus  harmonieux 
de  nos  Orateurs.  Prenons  au  hafard 
■dans  quelqu'un  de;  tes  djfcours  une 
période  y  &  voyons  -fi  nous  trouve^ 
tons  l'harmonie  que  nous  cherchons. 
J.a  première  parue  de  Tpraifon  fune- 
b-re  qu'il  a.  faire  cfe  la  Reine  Marie- 
Ihérefe  commence  ainii.  a  Quoiqu'il 
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»  n'y  ait  point  devant  Dieu  de  diffé- 
«  rence  de  perfonne  ou  de  condition  , 
tt  &  que  fa  Providence  veille  indiffé- 
*>  remment  fur  tous  les  hommes ,  l'E- 
y>  criture-Sainte  nous  enfeigne  pour- 
«  tant  qu'il  a  des  foins  particuliers  de 
»  ceux  qu'il  porte  fur  le  Trône  ,  & 
»  qu'il  met  à  la  tête  de  fon  Peuple.  » 
Quiconque  a  de  l'oreille  fent ,  à  la  fim- 
pie  prononciation  ,  que  cette  période 
eft  nombreufe  ,  qu'elle  efl  pleine  , 
qu'elle  marche  avec  dignité'  &  faci- 
lité tout  enfemble.  Mais  entrons  dans 
le  détail. 

Je  remarque  d'abord  que  les  repos 
font  bien  ménagés  ,  que  les  membres 
de  phrafe  ont  leur  jufte  mefure  ,  n'é- 
tant ni  d'une  longueur  qui  fatigue  la 
refpiration  ,  ni  d'une  brièveté  qui  pro- 
duife  6qs  chûtes  trop  brufques  <Sc  fau- 
tillantes.  J'obferve,en  fécond  Heu, que 
tous  les  mors  qui  compofent  ces  mem- 
bres de  phrafe  font  doux  &  faciles  à 
prononcer  ;  que  cou^s  qui  font  d'un 
plus  grand  nombre  de  fyl'sbes  font 
•entrem ->'-'<:  aniflernent  avec  ceux  d'un 
moindre  re  ,  ce  mi  fait  couler 

h  prononciation  ;  qu'il  ne  s'y  trouve 
point  de  fons  durs,  &  que  l'Orateur  , 
par    exemple  ;    a    préféré  le  verbiç 
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enfeigne  au  verbe  apprend ,  dont  la 
lignification  eft  la  même  ;  mais  dont 
le  Ton  n'eft  pas  aufîi  moelleux  en  foi  , 
&  s'allieroit  moins  heureufement  avec 
le  mot  qui  fuit.  Il  feroit  dur  de  dire 
nous  apprend  pourtant  ,  au  lieu  que 
nous  enfeigne  pourtant ,  efr  doux  & 
coule  aifement.  Par  la  même  raifon  il 
valoit  mieux  dire  de  perfonne  ou  de 
condition  _,  que  de  personne  ni  de  con- 
dition. La  rencontre  des  deuxfyllabes 
ne  &  ni  auroit  déplu  à  l'oreille.  On  ne 
trouve  point  non  plus  dans  toute  cette 
période  aucun  concours  de  voyelîes , 
fï  Ton  excepte  cette  exprefïion  il  n'y 
ait,  qui  n*a  rien  de  défagréable  dans 
le  fon  ,  &  avec  laquelle  d'ailleurs 
nous  fommes  familiarifés  par  un  ufage 
continuel.  Le  dernier  membre  de  la 
période,  &  qu'il  met  à  la  tête  de  fort 
Peuple,  cft  plus  plein  &  plus  fourni  , 
que  H  l'Orateur  avoir  dit ,  &  qu'il  met 
à  la  tète  des  Peuples  y  ou  ê'ùh  Peuple. 
L'expreiTion  efî  plus  chrétienne  : 
niais  de  plus  la  chute  fatisfait  mieux 
fbteille.  Peut-être  en  compofant  fa 
période ,  l'Orateur  n'a  pas  eu  diiiinc- 
tement  préfentes  à  l'efprit  toutes  les 
attentions  que  je  fais  maintenant  : 
mais  le  fentiment  &  le  goût  le  con- 
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duifoient  :  &  mes  obfervations  font 
fondées  dans  la  chofe.  Enfin  pour  per- 
fectionner fa  phrafe  ,  &  la  rendre  pério- 
dique ,  l'Orateur  a  eu  befoin  d'ajou- 
ter à  l'idée  principale  une  idc'e  accef- 
foire.  Il  efr  clair  que  le  fond  de  fa  pen- 
fe'e  eil  renfermée  dans  ce  feul  mem- 
bre, Dieu  a  des  foins  particuliers  de 
ceux  qu'il  porte  fur  le  Trône.  Un  tel 
début  eût  été  fec  &  maigre.  M.  Fié- 
chier  l'enrichit  par  l'idée  de  la  Pro- 
vidence générale  ,  qui  veille  indiffé- 
remment fur  tous  les  hommes.  Cette 
addition  de  penfée  perfectionne  le 
fens,&:  en  même  temps  elle  donne 
lieu  d'arrondir  la  période  :  &  la  lan- 
gue ,  ce  que  je  prétendois  prouver  , 
le  prête  à  l'harmonie. 

Pour  dernière  obfervation  fur  cette 
matière  de  l'harmonie  de  notre  lan- 
gue /j'ajouterai  ici  que  notre?  muet 
donne  à  la  prononciation  beaucoup 
d'agrément.  Non  feulement  il  procure 
à  notre  poefie  le  mélange  gracieux 
des  rimes  mafeuline  &  féminine  , 
mais  dans  no?re  profe  même  il  jette 
une  diverfité  de  fons ,  qui  fauve  l'uni- 
formité <5c  la  monotonie  ces  fons 
pleins.  Il  feroit  aifé  de  fentir  le  bon 
effet  que  produit  Ve  muet  dans  notre 
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langue,  fi  Ton  s'étudioit  à  compofer 
une  phrafe  où  il  n'entrât  que  des  mots 
dont  la  finale  fût  pleine.  La  différence 
deviendroit  palpable. 

L'harmonie,  telle  que  nous  l'avons 
envifagée  ,  peut  s'appeîler  harmonie 
méchanique  ,  parce  qu'elle  confifte 
uniquement  dans  les  mots  matérielle- 
ment pris ,  &  confédérés  en  tant  que 
fons.  L'harmonie  imitative  ,  qui  ex- 
prime la  nature  des  chofes  dont  on 
parle  ,  par  le  ion  même  des  mors  que 
l'on  emploie  ,  dépend  de  leur  rapport 
avec  les  idées  :  ■&  par  conféquent  elle 
doit  être  renvoyée  à  un  autre  lieu. 
Elle  eft  un  des  grands  ornemens  du 
difcours  :  &  c'eft  fous  ce  titre  que 
nous  en  traiterons. 


CHAPITRE     II. 
De  V Elégance. 

LEs  mots  confédérés  comme  figni-     Attention 
ficatifs  des  chofes ,  doivent  avoir  *• 
dans  le  difcours  ,  fuivant  que  je  l'ai  prend  ceux 
dit ,  trois  vertus  ,  dont  la  première  eft  *ertw.s* 
l'Elégance. 
L'Elégance  comprend  deux  qualités, 
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la  pureté  du  langage  ,  &  la  clarté.  Ces 
deux  qualités  font  la  bafe  de  tout  le  mé- 
rite de  PEÎocution  :  &  nous  allons  les 
traiter  dans  deux  articles  diftingués. 

Article     I. 

De   la   Pureté   du    Lcngcge. 

Lapureté      Perfonne  ne  s'eft  mieux  expliqué, 
du  iang?ge  ni  plus  fortement  ,  fur  la  nécefTïté  de 

cepteétfoft" Ia  Plirete'  du  langage>  que  Boileau, 
le  grand  maître  de  l'Art. 

«  Sur-tout  >  dit-il  y  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée, 
n  Dans  vos  plus  grands  excès    vou«    foit  toujours 

facrée. 
r>  En  vaÎR  vous  me  frappez  d'un  fon  mélodieux  > 
h  Si  le  terme  eft  impropre  ,  ou  le  tour  vicieux. 
*  Mon  efprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarifme  » 
»  Ni  d'un  vers  arrpoulé  l'orgueilleux  folécifme. 
»♦  Sans  la  langue ,  en  un  mot ,  l'Auteur  le  plus  divin 
»  Eft  toujours  ,quoi  qu'il  faffe,  un  méchant  écrivain,  n 

Trois  fe.      L'Art  de   parler  purement  &  cor- 
cours  pour  reftement  eft   la  Grammaire  ,    dans 

parvenir      a  „         r        •  i      i  11  2    • 

parier  pure-  1  explication  de  laquelle  )e  ne  dois  ni 
ÏÎS*".     j0'  ne  prétends  entrer.  Je  me  contenterai 

L  étude    ^e  r  ,      M    ... 

la     Gram-  d  applaudir   au   goût   qui    s  erabnt  de 

RUire*         plus  en  plus  parmi  nous ,  pour  l'étude 

de  la  Grammaire  Françoife.   Je  vois 

avec    une    grande    fa  tis  faction    cette 
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ituâe  s'introduire  dans  nos  Ecoles 
publiques.  Je  fuis  même  perfuadé 
que  notre  Grammaire  eft  la  première 
â  laquelle  on  doit  appliquer  l'atten-. 
tion  de  nos  jeunes  éleres.  Ils  rap- 
prendront plus  aifément  que  toute 
autre  :  &  bien  poiTédée  une  fois ,  elle 
fervira  d'introdu&ion  aux  Grammai- 
res étrangères  ,  foit  anciennes  ,  foit 
modernes  ,  dans  ce  qui  concerne  les 
idées  générales  communes  à  toutes  \qb 
langues. 

Les  règles  que  doit  prefcrire  une 
Rhétorique  par  rapport  â  la  pureté  du 
langage,  fuppofent  celles  de  la  Gram- 
maire ,  &  elles  fe  renferment  dans 
un  petit  nombre  d'obfervations.  Di- 
fons  donc  que  pour  nous  accoutumer 
à  parler  purement ,  il  faut  aux  con- 
noiffances  grammaticales  joindre  la 
leclure  &  l'ufage  :  la  lecture  de  nos 
meilleurs  Ecrivains  ,  tant  Poètes  , 
qu'Orateurs  ;  l'ufage  ,  qui  s'acquiert 
par  le  commerce  avec  ceux  qui  par- 
lent bien. 

Nous  avons  un  très-grand  nombre  *•.  La lertu- 
d'excellens   Ecrivains    dans    tous  les r*  des  bons 

T,  ,  .    Auteurs. 

genres.  II  ne  m  appartient  point  de 
les  mettre  dans  la  balance  ,  comme 
Quintilien  fe  l'eft  cru  permis  à  l'égard  L.x,  <.ï. 
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des  Auteurs  Grecs  &  Romains.  Il  les 
a  fait  tous  paifer  en  revue  ,  &  en  a 
donné  (on  jugement  :  &  le  chapitre 
qui  contient  cet  examen  ,  eft  peut- 
être  le  plus  agréable  ,  &  certaine- 
ment l'un  des  plus  utiles  de  tout  fon 
ouvrage.  Pour  moi  ,  fans  m'engager 
dans  une  difcuffion  nécefîàirement 
longue  &  hafardeufe  y  je  prendrai 
pour  règle  le  mot  auiTi  fage  que  court 
de  Tite-Live  ,  qui  confeiiloit  à  fon 
fils  de  lire  Cicéron  &  Démofthene, 
&  en  fuite  ceux  qui  reîTemblent  le  plus 
à  Démofthene  &  à  Cictron.  De  mê- 
me je  propoferai  pour  modèles  de  la 
pureté  de  notre  langage ,  entre  les 
Poètes  ,  Racine  ;  &  entre  les  Ora- 
teurs ,  M.  d'Agueffeau  ,  fur-tout  dans 
les  harangues  que  ce  grand  Magiitrat 
a  prononcées  ,  ioit  pour  l'ouverture 
des  Audiences  ,  foit  pour  les  Mer- 
curiales. Toutes  les  vertus  du  ftyle 
fe  font  admirer  dans  ces  deux  illuf- 
tres  Ecrivains.  Mais  le  mérite  de 
la  correction  du  langage  s'y  diitin- 
gue  finguliérement.  Au  moins  je  ne 
connois  aucun  Poète  comparable  en 
cette  partie  à  Racine,  que  Boileau. 
Nous  avons  plufieurs  Orateurs  fa- 
crés  &  académiques  ,  qui  parlent  & 


Françoise.  21 
écrivent  très- purement ,  &  que  l'a- 
mateur d'un  langage  pur  &  correct 
fera  bien  de  joindre  à  M.  d'AguefTeau, 
comme  il  joindra  à  Racine  ceux  de 
nos  Poètes  qui  lui  reffemblent  le  plus 
en  ce  genre  de  mérite. 

Cicéron  traitant  cette  matière  par    Utilité  que 
rapport  à  fa  langue  ,  confeille  la  lec-  r°"  des"  sa- 
turé des  anciens  Poètes  de  la  Latinité,  ci?ns  ,Ecri- 
tels  que    rlaute  ,     Nevius  ,  &   lans  tre  langue. 
doute  Térence  qu'il  ne  nomme  pour- 
tant  pas.    «  Ces    Ecrivains   du  vieux     De  Orat, 
»  temps,  dit-il,  qui  ne  favoient  pas       '  3 
«  encore    orner  ce  qu'ils   avoient  à 
f>  dire  ,  font   parfaits  pour  le  langa- 
w   ge.  »  Comme  les  grands  hommes  fe 
rencontrent  ,  &  que  les  principes   de 
l'Art  de  bien    dire  font    les    mêmes 
dans  toutes  les  langues,  M.  d'Açuef-     *"**  J1» 

r  r  .,.  %  D  Quatrième 

ieau  conieihe  pareillement,  par  rap-  /*/&*#<»». 
port  à  l'objet  dont  je  parle  ici ,  deux 
Auteurs  que  perfonne  ne  lit  plus , 
&  qui  ont  été  regardés  autrefois 
comme  les  maîtres  &  prefque  com- 
me les  fondateurs  du  ftyle  françois  , 
CoërTeteau  &  Balzac.  J'y  joindrois 
volontiers  Amyot  ,  à  qui  l'on  peut 
bien  appliquer  ce  que  Boiîeau  à  dit 
de  Régnier  ,  que  dansfon  vieux  ftyle 
encore    il    a    des  grâces    nouvelles. 
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Un  Ecrivain  plus  jeune  qu'Amyot  * 
mais  ancien  par  rapport  à  nous ,  que 
peu  de  perfonnes  connoiffent  aujour- 
d'hui ,  que  je  n'ai  appris  à  connoî- 
tre  que  depuis  fort  peu  de  temps , 
&  qui  mérite  d'être  afîbcié  à  tout 
ce  que  notre  Antiquité  Françoife  a 
produit  de  meilleur  ,  eft  le  Garde  des 
Sceaux  Guillaume  du  Vair.  Dans  la 
collection  de  fes  Œuvres ,  imprimée 
à  Rouen  en  1611  ,  on  trouve  un 
difeours  fur  l'Eloquence  Françoife  , 
&  un  abrégé  de  Rhétorique  ,  qui 
font  deux  pièces  excellentes  à  tous 
égards.  Il  n'y  manque  qu'une  certaine 
fleur  de  langage  ,  qui  ne  s'eft  intro- 
duite parmi  nous  que  depuis  lui.  Mais 
la  didion  e(t  très-pure  ,  la  phrafe  bien 
françoife  ;  &  on  peut  lire  cet  Auteur 
très  -  utilement. 
Particu-      Un  mérite  propre  de  nos  anciens 

herement       a  cl    i  ••         '     >t  j 

par  rapport  Auteurs  ,  eit  la  naïveté.  Nous  don- 
1  la  naïveté  nons  aujourd'hui  dans  l'excès  contrai- 
y ç'  re,  il  nous  faut  par-tout  du  raffine- 
ment. Et  cependant  les  grâces  naïves 
du  ftyle  antique  ont  encore  pour  nous 
des  charmes ,  &  elles  forcent  notre 
délicatelTe  à  lui  rendre  hommage  , 
lorfque  nous  voulons  badiner  agréa- 
blement. Boileau  exhorte  à  imiter  de 
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Marot  V élégant  badina ge.  Nos  Poètes 
font  plus  :  ils  en  empruntent  même 
les  expreiTïons  ,  quoique  furannées  , 
&  le  tour  de  phraïe.  Ils  en  ont  fait  un 
genre  ,  connu  fous  le  nom  de  fiylt 
Ma ro tique,  dontRouffeau  nous  a  lai  fié 
d'excellens  modèles ,  fur-tout  dans  les 
deux  premières  Epîtres.  Heureux  !  fi 
trop  fidèles  imitateurs  de  leur  origi- 
nal ,  plufieurs  d'entr'eux  n'avoient 
pas  corrompu  les  grâces  de  ce  fryle 
aimable  ,  par  la  licence  des  fujets  aux- 
quels ils  l'ont  quelquefois  employé. 
Ce  ne  font  pas  aiTurément  les  Ecri- 
vains de  cette  efpece  dont  je  confeille 
la  lecture.  Je  fais  gloire  de  profcrire, 
avec  M.  d'AgueiTeau,tous ceux  qui  font  t.  i,  p 
dangereux  pour  la  Religion  &  pour  les  *09« 
Mœurs.  Je  ne  puis  eftimer  ,  non  pins 
que  Boileau  ,  ces  dangereux  Auteurs ,  An  Poériq. 

Chunt  IV. 
«  Qui  de  l'honneur  ,  en  vers ,  infâmes  déferteurs  , 
h  Trahiffant  la  vertu  fur  un  papier  coupable, 
>>  Aux  yeux    de  leurs   lecteurs  rendent  le   vice  ai- 
mable. M 

Mais  l'abus  de  ce  qui  eft  bon  en 
foi  n'affecte  pas  la  chofe  même.  La 
naïveté  dans  le  fryle  eft  un  mérite  : 
&  l'on  ne  peut  mieux  en  prendre  le 
goût   que  dans  les  anciens  Auteurs 
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de  notre  langue  ,  en  faifant  le  triage 
néceffaire. 
go.L'atae      L'ufage   de  bien   parler  fe  prend  , 
delà  foc:et2comme'nous  l'avons  dit ,  dans  la  fo- 
poli.  ciete  avec  ceux  qui  parlent  bien.  L  elt 

un  avantage  dont  jouiffent  dès  leùt 
première  enfance  ceux  qui  font  d'une 
naiffance  distinguée,  lis  ne  trouvent 
dans  leur  famille  ,  dans  tous  ceux  qui 
les  approchent ,  que  des  exemples  de 
langage  bons  à  imiter  :  &  ces  pre- 
mières imprefTions  ne  s'effacent  plus. 
Quintilien  pouffe  l'attention  fur  ce 
point  jûfqu'à  fouhaiter  que  l'on  choi- 
fîfîe  pour  les  enfans  des  nourrices  qui 
parlent  correctement.  II  eft  certain 
que  les  premiers  exemples  qui  s'of- 
frent à  notre  enfance  ,  peuvent  beau- 
coup fur  nous  pour  le  langage  ,  corn- 
ai Orca.  me  pour  tout  le  refle.  Craflus  l'Ora- 
#fi45'  teur  dit  dans  Ciceror.  que  lorfqu'il 
entend  parler  fa  belle -mère  Lelie, 
qui  etoit  fille  du  fage  Ltlius  ,  ami 
de  Scipion  ,  il  croit  entendre  Plaute 
ou  Ne'vius  :  &  il  juge  que  cette 
Dame  tenoit  de  fon  père  l'heu- 
reufe  habitude  d'une  diction  pure  & 
âCune  agréable  prononciation.  «  Les 
»  femmes  ,  ajoute-t-il ,  moins  rJpan-r 
*   dues    que  nous  ,  voyant  moins  de 

n  perionnes 
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**  pc-rfonnes  différentes,  confervent 
»  plus  fidèlement  ce  qu'elles  ont  une 
»  fois  appris.  »  Je  ne  fais  fi  cette  rai- 
fon  efl  applicable  à  notre  fiecle.  Ce- 
qui  eft  de  certain  ,  c'efl:  que  les  fem- 
mes parmi  nous  ,  audi-bien  que  chez 
les  Romains ,  excellent  non  feulement 
par  la  facilité  ,  mais  par  la  pureté 
&  la  correction  du  langage.  Les  Let- 
tres de  Madame  de  Sévigné  en  font 
la  preuve. 

Mais  fi  les  exemples  domefTiques 
ont  manqué  à  quelqu'un  dans  fort  ■ 
bas  âge  pour  apprendre  à  bien  par- 
ler ,  ce  n'efi  pas  à  dire  qu'il  doive 
renoncer  à  cotte  gloire.  Quiconque 
reçoit  une  éducation  honnête,  a  fous 
la  main  les  refïburces  nécessaires  pour 
fe  former  au  bel  ufage.  Ses  maîtres , 
ceux  d'entre  fes  camarades  pour  qui 
la  maifon  paternelle  a  été  une  bonne 
école  ,  les  fermons  qu'il 'entend  ,  la 
converfation  avec  les  gens  deJLettres, 
auprès  de  qui  fon  état  lui  donne  ac-» 
ces,  ce  font  là  autant  de  fecours  qui 
peuvent  lui  être  fort  utiles ,  pourvu 
qu'il  y  joigne  le  goût  naturel  &  l'ap- 
plication. Il  s'habituera  par  Pufage 
â  fe  défaire  des  mauvais  mots  &  des 
mauvais  tours  de  phrafe  ,  dont  il 
Tome  IL  B 


i6      Rhétorique 

avoit  reçu  l'impreflion  dans  fon  en- 
fance. Il  apprendra  la  pratique  du 
bon  langage  ,  qu'il  ignoroit  ;  &  à 
mefure  que  fon  efprit  fe  développera 
&  croîtra  en  connoiffances  ,  les  fe- 
cours  deviendront  &  plus  fréquens  , 
&  plus  efficaces.  L'expérience  confir- 
me ce  que  j'annonce  ici. 
Ctlesobfer-  "^  '>ù»îe  de  ^a  fociété  &  du  monde 
vations  fur  poli ,  je  crois  qu'il  eit  bon  de  join- 

^  langue.      ^     jes     0kfervations    qUe    nous    ont 

données  fur  la  langue  ceux  qui  en  ont 
fait  une  étude  particulière.  Nous 
avons  abondance  de  ces  fortes  d'obfer- 
vations.  Nulle  langue  n'a  jamais  été 
mieux  cultivée  que  la  nôtre  :  &  nous 
avons  obligation  de  cette  culture  à 
l'Académie  Françoife  ,  dont  l'établif- 
fement  fait  époque  dans  l'Hiftoire  de 
notre  Littérature.  Ce  font  les  foins  & 
les  travaux  de  cette  illuftre  Compa- 
gnie ,  qui  ont  amené  notre  langue 
au  degré  de  politelTe  &  de  perfec- 
tion où  elle  eft  maintenant  parvenue  : 
&  pour  parler  purement,  nulles  ob- 
fervations  ne  doivent ,  je  penfe  ,  être 

*-  confultées     préférablemen     à     celles 

que  l'Académie  Françoife  a  publiées 
fur  les  remarques  de  Vaugelas. 

Attention  à     Bien  prononcer  eft  une  partie  efîen- 

bien  pro-  * 

ftOQjîer, 
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tielle  du  mérite  de  bien  parler.    Ci- 
céron  ,  qui  n'omet  rien  ,  a  traité  cet 
article  dans  fon  troifîeme  livre  de  l'O- 
rateur. «  Je   ne  veux  point ,  dit-il  , 
«  que  l'on  faffe  Tonner  toutes  les  Iet-    *  " 
»  très  d'une  manière  affectée  &  pédan- 
»  tefque.  Je  ne  veux  point  non  plus 
»>  que  l'on  en  obfcurciffe  le  fon  par 
»  une  prononciation  négligée.   Il  ne 
»  faut  point  que  les  mots  foient  fi  dé- 
n  liés  &  Ci  grêles ,  qu'ils  n'aient ,  pour 
»  ainndire,  que  Pâme:  il  ne  faut  point 
7)  non  plus  les  enfler  &  les  prononcer 
»  à  grolï'e  voix.  »  Cicéron  mai  que  en- 
core quelques    autres   vices    de  pro- 
nonciation ,  que  nous  pouvons  com- 
prendre fous   ce  que  nous  appelions 
accens.    Toutes    nos    Province*   ont 
leur  accens,  \ss  uns   plus,  les  autres 
moins  défagréable ,  mais  toujours  vi- 
cieux. A   la  Cour,   à  Paris,  la  pro- 
nonciation efl   nette ,    dégagée  ,  fans 
chant ,    fans  abréviation    précipitée , 
fans  longueur  traînante.   C'eft   là  le 
modèle  :  &  ceux  qui  font  nés  en  Pro- 
vince ,  doivent  l'étudier  &  s'y  con- 
former,   fous  peine   d'être  tout  d'un 
coup    reconnus    pour    Provinciaux, 
même  par  les  gens  du  peuple  de  Paris, 
Ils  ont  quelquefois  de  la  peine  à  fe 
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défaire  de  leur  accent  ,  fur-tout  s'ils 
ont  quitté  tard  le  lieu  de  leur  naif- 
fance. 

La  lecture  des  bons  modèles  ,  &: 
le  bel  ufage  ,  puifé  partie  dans  le  com- 
merce avec  ceux  qui  parlent  bien  , 
partie  dans  les  remarques  excellentes, 
que  cous  avons  fur  notre  langue, 
voilà  les  fecours  que  nous  devons  em- 
ployer pour  acquérir  la  pureté  du 
Vices  con- langage.  Les  principaux  vices  qui  y 
traires  a!a[ûnt  contraires  ,    font  les  mots  bas, 

pureté      du  ,  ...,.,  ,  * 

langage.  les  mots  vieillis,  les  mots  &  les  tours 
de  phrafe  trop  nouveaux. 

Mets  bas  ^es  mots  kas  font  ceux  qui  étant 
fouvent  dans  la  bouche  des  gens  du 
peuple  ,  contractent  une  forte  d'avi- 
liffement  par  la  baffeffe  de  ceux  qui 
les  emploient.  Ainfi  les  petites  gens 
difent  la  montée  pour  Vefcalier.  La 
montée  eft  un  terme  bas.  Les  noms  qui 
expriment  des  fondions  baffes ,  por- 
cher ,  bouvier;  ceux  qui  fignifient  des 
animaux  méprifés  ,  âne  ,  cochon  ;  en 
un  mot,  tous  les  mots  dont  l'idée  pri- 
mitive baffe  en  foi ,  n'eft  point  cor- 
rigée par  quelque  idée  àcceifoirs  cui 
la  relevé  ,  font  termes  bas  ex  oui 
doivent  être  évités  par  l'Orateur.  Le 
feniiment  inftruit  affez  là-deffus  fans 
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qu'il  foit  befoin  de  longs  préceptes  : 
&  fî  quelqu'un  eft  curieux  de  lire  de 
bonnes  remarques  &  d'utiles  avis 
touchant  ce  oui  regarde  les  mots  bas, 
il  trouvera  fatisfa&ion  dans  la  neu- 
vième Réflexion  de  Defpréaux  fur 
Longin.  Un  exemple  bien  remarqua- 
ble eu  celui  que  M.  d'Agueffeau  nous  T-  1V>?» 
donne  dans  un  de  fes  plaidoyers,  où 
il  avoit  à  difeuter  les  droits  des  pré- 
tendans  à  la  fuccelTion  d'un  Acteu-r 
de  la  Comédie  Italienne.  Il  ne  fe 
permet  pas  de  le  défigner  par  Ton 
nom  de  Comédien.  «  Tibério  Fio- 
»  relli ,  dit-il ,  connu  fous  un  au- 
>j  tre  nom  dans  le  monde.  »  En  mar- 
ge ,  eil  le  nom  de  Scaramouche  ,  qui 
a  été  jugé  indigne  d'entrer  dans  le 
texte. 

Il  eft  un  art  de  dire  noblement  les 
petites  chofes.  Car  les  Poètes  &  les 
Orateurs  font  quelquefois  obligés  de 
parler  d'objets  petits  &  minces  :  &  il 
faut  alors  que  fa  dignité  de  l'expref- 
fion  couvre  &:  orne  la  petitefîè  âe  la 
matière.  Les  règles  de  la  profodie 
Poétique,  comme  éviter  le  concours 
des  voyelles  ,  ranger  régulièrement 
les  vers  d'une  fiance ,  ce  Vont  là  des 
objets  qui  afîurément  n'ont  nulle  gran- 
it iij 
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deur.  S'apperçoit-on  de  leur  petitefTê, 
lorfqu'on  voit  la  première  de  ces  deux 
règles  exprime'e  dans  ces  beaux  vers  de 
Boileau ,  que  j'ai  déjà  cités  ? 

«  Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée, 
»  Ne  foit  d'une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée.» 

&  Ja  féconde  dans  ceux-ci , 

m  Les  fhnees  avec  grâce  apprirent  à  tomber* 
>♦  Et  le  vers  fur  le  vers  n'ofa  p'us  enjamber,  >* 

Si  Ton  fent  la  petiteffe  des  objets,  ce 
n'efl  que  pour  admirer  l'art  avec  lequel 
le  Poëte  a  fuies  relever  par  l'expre/Tion. 
Prêtera  intérêt  e&  l'idée  d'une  chofe 
non  feulement   vieieufe ,    mais  baf7^ 
&   méprifable.  Combien  eft-elle  no- 
blement exprimée  par  M.  d'Agueiïeau 
fèl,p.ic6.  dans  ceztz  phrafe  ?    «  Donner   à  un 
py  métal  îtérile  une  fécondité  contraire 
P*  à  la  nature.  »   Cette  expreiTion  a 
un  double  mérite.  Elle  cara&érife  l'in- 
juitice  de  la  chofe ,  &  à  une  locution 
vulgaire  elle  en  fubftitue  une  pleine 
de  dignité. 
Mots  trop      Les  mots  vieux  ont  acquis  par  l'âge 
vieux     ouuneefpece  d'autorité  qui  leur  concilie 

trop     nou-  fl  f       .  2  ,., 

yea.ux         la  vénération,  èc  qui ,  pourvu   qu  ils 
ne   foient  pas  entièrement   proferits 
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par  Pufage  ,  eft  capable  de  donner  du 
poids  au  difcours  dans  lequel  on  les 
fçmera    avec    réferve   &    difcrétion. 
«  O  nuit  défaftreufe!  »  s'écrie  quel-     Onûfàty 
que  part  M.  Bofïuet.  Le  mot  eft  vieux  :  fiuubn  \  dé' 
mais  de  fa  vieilIefTè  même  il  tire  de7^;^  U 
la  force  &  de  la  majefté.  Le  P.  MaiTil-  £QrU*u<] 
Ion  dit  par-tout  oifeux  ,    paroles  0/- 
Jeufes  ,  une  vie  oifeufe.  Jamais  il  ne 
le  fert  ÏÏoiJîf,   qui  eft   pourtant  plus 
ufité.  Mais  oifeux  a  plus  de  dignité', 
outre  qu'il   fonne  mieux  à  l'oreille. 
Les  mots  nouveaux  ont  un   avanta- 
ge   tout    différent  :    ils  brillent   par 
leur  jeunefle  ;  ils  ont  l'éclat  de  la  nou- 
veauté. 

Ces  deux  avantages  ,  la  dignité 
d'une  part ,  le  brillant  de  l'autre  ,  ont 
chacun  leur  inconvénient  Ken  voi- 
fîn.  Les  mots  tout-à-fait  vieillis  &  fu- 
rannés  fouvent  ne  s'entendent  point, 
toujours  ils  bleftent  comme  bannis  du 
commerce  ;  &  s'il  eft  utile  de  lire  les 
anciens  Auteurs,  comme  je  l'ai  re- 
commandé ,  c'eft  pour  imiter  leur  tour 
de  phrafe  ,  &  non  les  mots  qui  font 
tombés  en  diferédit.  L'audace  &  la 
témérité  de  l'innovation  choque  dans 
ceux  qui  font  trop  nouveaux.  On  doit 
fe  les  interdire  les  uns  &  les  autres  , 
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,  &  fiiivre  fur  ce  point  la  règle  de  Quîîi- 

tihen  ..  auiii  ludicieuie  qu  îngenieufe- 
ment  exprimée.  «  Entre  les  mots  nou- 
?>  veaux  ,  dir-il  ,  les  meilleurs  font 
»  les  plus  vieux  :  entre  les  vieux  il 
»  faut  employer  par  préférence  les 
9)  plus  nouveaux.  » 

Cette  règle  de  Quintilien  s'eft  vé- 
rifiée au  milieu  de  nous  par  l'expé- 
rience dans  fa  première  partie.  Le 
goût  pour  les  mots  nouveaux  ,  &  fur- 
tout  pour  les  nouveaux  tours  de  phra- 
.  fe ,  s'étoit  emparé  il  y  a  quelques  an- 
nées d'un  certain  nombre  de  nos  Ecri- 
vains. Epris  de  la  nouveauté  ,  ils  fai- 
foient  main-baffe  fur  les  expreffions 
ufltées  ,  qu'ils  traitoient  de  triviales  & 
de  vulgaires.  Us  nous  créoient  prefque 
une  langue  nouvelle ,  qui  dégéné- 
roit  fouvent  en  un  jargon  inintelli- 
gible. De  fages  critiques  fe  font  oppo- 
fés  à  cette  maladie  ,  à  laquelle  ils  ont 
même  donné  un  nom  ,  &  qu'ils  ont 
appellée  Néologifme.  L'exemple  de  nos 
graves  Orateurs  a  rc'fiireà  cette  licence , 
&  Ta  condamnée.  L'ufage  s'eft  mainte- 
nu en  pofteiîion  de  fon  droit  de  régner 
fur  la  langue  :  &  il  ne  nous  eft  refté  que 
quelques  foibles  vertiges  de  ce  goût 
d'innovation ,  qui  vouloit  tout  envahie» 
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Tenons-nous-en  donc  aux  princi- 
pes. Parlons  purement  ,  c'cft-à-dire  , 
avec  dignité  &  fans  baffeffe,  ayant 
attention  de  n'employer  que  les  ter- 
mes &  les  tours  confacrés  par  l'ufa- 
ge ,  loin  de  toute  affectation  ,  foit  de 
Néologifme  ,  foit  d'une  rouille  d'an- 
tiquité. 

Ne    confondons  pas  néanmoins  la  Le  puriTinC 

/     i      j  t  t  èft  différent 

pureté  du  langage  avec  le  punime.  jje  £  té 
Le  purifme  eft  une  affectation  ,  &  par  du  lan^e 
conféquent  un  vice.  Le  purifme  efl 
une  contrainte  ,  qui  refferre  &  cap- 
tive l'eïîor  du  génie.  Il  n'eit ,  je  pen- 
fe  ,  aucun  de  nos  excellens  Ecrivains  -y 
dans  lequel  on  ne  trouve  ce  que  des 
purifies  appeîleroient  fautes  contre  la 
langue  :  &  on  en  trouvera  plus  dans 
ceux  qui  font  capables  d'un  vol  plus 
fublime.  Les  purifies  font  au  contrai- 
re froids  ,  maigres  ,  &  décharnés  : 
&  nous  en  trouverons  l'exemple  r  D'jçr 
dans  les  plaidoyers  de  Patru  ,  dont*'?*0^ 
la  diction  eftptire,  lefryle  très-Fran- 
çois, mais  qui  pèchent  par  la  feche- 
re.Te. 

Le  purifme  e(t  fi  peu  le  goût  naturel 
d'une  langue,  que  c'ef:  fouvent  à  c(2 
caractère  que  ceux  qui  ia  parient  com- 
me leur  langue  maternelle,  reconnoif. 
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fent  l'étranger.  Ainfi  Théophrafre  ne 
fut   connu    pour   étranger  par    cette 
"""  femme   Athénienne   qui  vendoit  des 

fivÏÏÏTi.  herbes  au  marche'  y  q«e  fur  ce    qu'il 
'parloit,  dit-elle,  d'une  manière  trop 
Attique.  Et  cette  avanture  s'eft  répé- 
tée de    nos  jours  en   la  perfonne  de 
M.    Orter  ,    membre  de  l'Académie 
des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  ,f.  & 
qui  avoit  un  génie  rare  &   unique  pour 
Mémoires  Pétude  des  langues.  Il  étoit  parvenir 
des  l BeiÛ-*  Par^er  Arabe   aufîi   facilement  que 
Lettres,      les  naturels   du  pays.    "    La  critique 
T.  xxiu  f)   n'atrâqUOit  dans  les  expreflîons  ,  eft-. 
n  il  dit  dans  fon  éloge,  qu'un purilme 
«  trop    rigoureux.   >y 
«,    ,  _,  Je  n'ai  rien  dit  de  la  liberté  de  faire: 

Sur  la  liber-  ,   n 

té  de  faire  de  nouveaux  mots  par  ce  qu  elle  nous 
4e  nou-  eft  févérement  interdite  par  nos  Au- 
teurs ,  &  par  la  loi  impérieufe  de  ru- 
fage.  Les  Grecs  &  même  les  Romains 
jouifToient  de  cette  liberté  par  rapport 
à  leur  langue.  Horace  la  réclame  vi- 
vement ,  &  la  raifon  eft  d'accord 
avec  lui.  Caton  &  Ennius  ,  dit-il  , 
ont  enrichi  notre  langue.  Pourquoi 
me  refufera-t-on  le  même  privilè- 
ge ,  qui  ne  peut  que  fervir  à  l'uti- 
lité publique  ?  Rien  n'efr  plus  ju- 
dicieux ;  que  ce  que  M.  de  Fénelon  a. 


veaux  mots. 
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écrit  touchant  cette  matière  dans  fa 
lettre  fur  l'Eloquence.  Il  voudroit 
que  l'Académie  Françoife  jouît  du 
droit  d'introduire  dans  la  langue  les 
mots  qui  lui  manquent ,  &  d'en  fubf- 
tituer  de  nouveaux  aux  anciens  qui 
fe  perdent.  Le  cri  eft  général  parmi 
ceux  qui  parlent  &  écrivent  le  mieux 
notre  langue  ,  contre  l'appauvriffe- 
ment  qu'elle  foufFre  par  la  perte  d'un 
grand  nombre  de  vieux  mots  ,  qui 
étoient  commodes ,  exprefîifs  &  har- 
monieux. Tout  cela  elî  vrai  &  fenfe'  ; 
mais  la  tyrannie  de  l'ufage  nous  fub- 
jugue  &  nous  captive.  Notre  langife 
ne  peut  acquérir  d«  nouveaux  mots 
que  furtivement  &  par  une  forte  de 
contrebande.  Quelqu'un  halarde  un 
mot  nouveau  :  il  l'ufage  l'adopte ,  le 
voilà  qui  acquiert  peu  à  peu  te  droit 
de  bourgeoifie.  Mais  fouvent  on  le 
rejette  :  &  M.  Rolin  n'a  pu  taire  oaiTer 
vagijjtmznt  ,  qui  nous  mancue  ,  & 
qui  efr  analogue  à  d'autres  mots  reçus , 
mugiffkment ,  rugijjement.  C'efi  donc 
une  règle  fubfiitante  parmi  nous  en 
pleine  vigueur  ,  que  faire  des  mots 
nouveaus  e(t  pécher  contre  la  pureté 
du  langage. 

Nous  fommes  plus  iniulgens  fur  les 
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applications  nouvelles  de  mots  ancien- 
nement reçus.  Les  fciences  naturelles 
extrêmement  cultivées  dans  notre  fie- 
cle  ont  prêté  au  langage  commun  des 
façons  de  parler  nouvelles  ,  comme 
tranfpire rpour  les  chofes  qui  devroient 
demeurer  fecretes  ,  &  qui  commen- 
cent à  être  connues  dans  le  public  ;  la 
circulation  de  l'argent  ,  &  plufieurs 
autres  expreflions  que  chacun  peut  re- 
marquer. Je  parlerai  ailleurs  de  ces, 
nouvelles  combinaifons  de  mots. 

Article    IL 

De  la  clarté. 

Des  mêmes  vertus  du  langage  qui: 
en  font  la  pureté' ,  naît  aufïi  la  clarté. 
Car  il  vous  n'employez  que  des  mots 
reçus  dans  la  .angue  ,  &  pris  dans  leur 
vrai  fens  ;  il  vos  tours  de  phrafe  font 
conformes  aux  règles  6c  à  l'ufage , 
votre  difcours  fe  fera  entendre  aiCèV 
ment,  &  entrera  fans  peine  dans  Tef7 
prit  des  auditeurs.  La  clarté  ntan^ 
moins  demande  quelques  attentions 
particulières  ,  &  elle  eir  une  qualité 
ii  nécefïaire  dans  le  difrours ,  que 
Ton  ne  peut  ccnfidérer  avec  trop  de- 
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foin  ce  qui  la  produit ,  &  ce  qui  peut 
lui   nuire. 

Je  dis  qu'elle  eft  abfolurïlent  ne-  La  clarté 
ceffaire  :  &  c'eft  ce  qui  s'apperçoit^Jj  Jg£ 
du  premier  coup  d'ail.  Nous  ne  par- dudifcourî* 
Ions  que  pour  communiquer  aux  au- 
tres nos  penfées.  Si  donc  nous  ne  par- 
venons pas  à  nous  faire  entendre  , 
nous  péchons  contre  l'infritution  mê- 
me du  langage,  &  nous  manquons  le 
but  pour  lequel  il  a  été  établi  parmi 
les  hommes ,  ou  plutôt  donné  par  la 
Providence  divine.  Si  nous  ne  vou- 
ions pas  que  Ton  fâche  ce  que  nous 
penfons,  nous  avons  une  voie  bien 
fimple  :  c'eft  de  garder  le  filence.  La 
clarté  eft  donc  la  première  vertu  du 
difcours  ?  Cl  elle  n'efr  pas  la  princi- 
pale. 

Les  autres  vertus  du  langage  peu-    g!Ie  n'èft: 
vent  être  portées  à  l'excès,    &  alors PoInr.lT^f- 
elles  deviennent  des  vices.    La  forcé  d'excès. 
peut   fe   changer  en  dureté  ,    l'orne- 
nement  en  parure  affectée  ,   la  pureté 
enfervitude  &  en  contrainte.  La  clar- 
té ne  connaît  point  d'excès  :    jamais 
le  difcours  ne  peut  devenir  :■-. 
&  c'eic  avec  grande  rai  (on  que  Or-in-     L  r?r7, 
tiiien  dit  à  l'Orateur   :    «  Ii  ne  fuffit**.  a* 
»  pas  que  l'on  puiïîe  vous  entendre  ; 


y%  Rhétorique 
7>  il  faut  que  l'on  ne  puiiie  pas  ne  vous 
r>  point  entendre  :  il  faut  que  laclarté 
r>  de  votre  difcours  ,  femblable  à  l'é- 
»  clat  du  foleil ,  frappe  les  yeux  de 
»  quiconque  fe  préfente  à  fon  im- 
»  prefïïon.  » 
Quatre  Pour  donner  au  difcours  le  mérite 
conditions  efïentiel  de  la  clarté ,  on  doit ,  â  la 
SeTa  chrté  Purete'  ^e  ^a  diction  ,  &  à  la  régula- 
aurîyie.  rité  de  la  conftrticHon  ,  ajouter  la 
propriété  des  termes ,  l'ordre  naturel 
des  idées ,  éviter  Pambiguité  ,  éviter 
la  longueur  excefrive  des  phrafes. 
ic.  Pro-  On  conçoit  aifément  que  la  pro- 
priété des priete  des  termes  contribue  infini- 
ment  à  la  clarté.  I!  en  eft  des  chofes 
fous  ce  point  de  vue  comme  des  per- 
sonnes :  &  de  même  qu'un  homme 
n'efr  jamais  plus  clairement  &  plus 
nettement  définie  ,  que  lorfqu'on 
l'appelle  par  ton  nom  propre  ,  au  fit 
le  nom  propre  de  chaque  chofe  en 
offre  l'idée  à  Pefprit  avec  lumière  & 
préciuon  :  c'eit  le  moyen  d'empê- 
cher qu'on  ne  îa  confonde  avec  au- 
cune autre.  Il  ef!  donc  extrêmement 
nécefiaire  à  l'Oratetw  de  poffeder 
bien  la  langue  q^il  pane,  6c  d'étudier 
à  fonvi  la  ma:iere  qu'il  traite  ,  pour 
pouvoir  appelle!  chaque  enofe  de  fon- 
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nom  propre  ,  &  pour  n'être  pas  ré- 
duit à  l'embarras  où  fe  trouvent  les  en- 
fans  ,  qui  n'ayant  pas  encore  eu  le 
temps  d'apprendre  tous  les  mots  de 
leur  langue  ,  tâchent  de  fuppléer  par 
des  circonlocutions  fouvent  obfcures , 
au  nom  propre  qu'ils  ignorent. 

Il  elt  rare  que  ceux  qui  s'expofent 
à  parler  en  public  masquent  les  mots     J|aJ^ 
propres  par  ignorance.  Mais  il  eft  des  ceux  :  :  f- 
Orateurs  &  des  Ecrivains  qui  les  évi-  ^élit'er6  les- 
tent par  mauvais  goût.  Pour  fe  diflin-  mots    pra^ 
guer  du  commun  ,  pour  briller  par  la  pres* 
finefTe  &  le  bel  efprit ,   ils  définiflent 
tout  ce  qu'ils  devroient  nommer,  ils 
emploient  des  phrafes  où  il  ne  fàu< 
droit  qu'un  mot.  De  là  naît  un  flyle' 
chargé ,  projjxe  ,    &  quelquefois   in- 
intelligible.   Ils  font  conrens  de  leur 
efprit,  parce  qu'il  faut  de  Pefprit  pour 
les  entendre. 

Cette  affectation  peut  aller  jufqu'au 
ridicule  :  &  le  plus  grand  Poète  Co- 
mique, qui  ait  jamais  été,  en  a  fait 
parmi  nous  le  fujer  d'une  de  fes  pie- 
ces.  Les  commodités  de  la  conver/a- 
tion  pour  taire  enrcndie  des  fauteuils  .>. 
le  conjaller  des  gr.ices  pour  dire  un 
miroir  ;  voilà  un  '''^^g<:  précieux  r. 
dont  le.  travers  outré  aunonceroit  la; 
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vanité  de  celui  qui  s'en  ferviroit,  & 
I'expoferoit  à  la  ri  fée.  Pour  s'en  abfte- 
nir  il  fuffit  de  n'avoir  qu'une  dofe  mé- 
diocre de  fatuité. 

Mais  fans  donner   dans  cet   excès 
digne  d'être  fiftlé  au  Théâtre,  on  peut 
en  approcher  :   &  ce  ne  font  pas  les 
moins  ingénieux  qui  auront  à  fe  don- 
ner de  garde  de  ce  vice.  Il  flatte  par 
un  air  d'efprît,   &  il  paroît  en  fuppo- 
fer  dans  celui  qui  parle ,  &  en    don- 
ner à  ceux  qui  écoutent.  Il  eftla  cor- 
ruption d'un  fryîe  déjà  fot mé  &  poli , 
&   non    pas  un   vice  de   rufricité   & 
d'ignorance.    Auffi    n'en   trouve-t-on 
aucun  \  eftîge  dans  les  temps  où  l'Elo- 
quence a  été  au  berceau  ,chez  \ts  diffé- 
rentes Nations.  Il  s'introduit  â  la  fuite 
du  beau  ,    qu'il  gare   &  qu'il  désho- 
£.  VUL  nore.   Il  a  été  co*>nu  de    Quintilien  r 
£.i  &  2.     qUî  ]e  Cenfure  fortement.  Par  rapport 
à  notre  liccîe  ;  i:   dois   me  contenter 
de  l'avertirTèment  général  que  je  don- 
ne iri.  Il  me  convient  mieux  d'exhor- 
ter A  bien  faire  que  de  critiquer  ceux. 
Occ^ons  qui  font  mal. 

»emt!.\eft  &         ^aut  M  ^OI,C    f™]°Urs  appeller  c^a- 

quelquefois  ,;ue  pei  Si  chuque  choie  cJ:u  nom 

«!r-7re  "de^11^  'u*  e^  rrcT'e  »  &  ne  jamais  em- 
i«jdWter.    ployer  la  définition  au  iieu  du  définie 
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II  faut  toujours  éviter  l'obfcurité  : 
mais  pourvu  que  Ton  fe  précautionne 
contre  cet  inconvénient ,  il  eft  beau- 
coup d'occafions  dans  lefquelles  il 
vaut  mieux  désigner  la  chofe ,  que  de 
l'exprimer.  M.  Pafcal  a  dit  excellem-     „   ri 

ti      •>  r  P  enjeu  i 

ment  :  «  11  n  y  en  a  qui  marquent  toute  XXXI,  5, 

»  la  nature.  Il  n'y  a  point  de  Roi  par- 

»  mi  eux  ,  mais  un  augufte  Monar- 

9)  que  ;  point  de  Paris  ,  mais  une  Ca- 

90  pitale  du  Royaume.  Il  y  a  des  en— 

yy  droits  où  il  faut  appeller  Paris ,  Pa- 

»  ris  ;  &  d'autres  où  il  faut  i'appeller 

»  Capitale   du  Royaume.  » 

Rien  n'eft  plus  vrai  :  mais  la  difHnc- 
tion  n'eil:  pas  toujours  aifée  à  faire, 
EfTayons  d«  donner  quelques  princi- 
pes fur  ce  choix. 

La  pudeur  naturelle  nous  infpire 
l'attention  à  éviter  les  noms  propres 
de  certaines  parties  du  corps,  de  cer- 
taines fonctions  animales  ,  qui  n'ont 
rien  de  vicieux  ,  mais  oui  ont  quel- 
que chofe  d'humiliant.  Cet  avertifTe- 
ment  n'en  point  nécefTaire  aux  honnê- 
tes gens.  Il  n'y  a  que  les  plus  brutaux 
d'entre  le  petit  peuple  ,  qui  pèchent 
contre  cetre  loi. 

D'autres  objets ,  fans  être  dêshon- 
nètes ,  déplaifent  beaucoup  ,  &  rêVoL- 
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tent  tellement  ou  les  fens  par  le  dé- 
goût ,  oul'ame  par  le  mépris,  que  le 
difcours  n'en  peut  fupporter  le  nom* 
L'Orateur  fait  les  pallier  de  manier© 
que  fans  les  nommer  il  les  fait  com- 
Genefe  ,  prendre.  M.  Duguet  fait  mention 
T%I,p'1l  '  «  d'une  vermine  également  fale  & 
»  honteufe^qui  ne  convient  qu'à  la 
r>  mifere  &  qu'à  l'ordure,  &  dont  on 
»  fe  délivre  par  le  foin  de  la  propreté.  » 
On  entend  ce  qu'il  veut  dire,  fans 
qu'il  ait  befoin  de  la  nommer. 

Le  métier  iïefpion  eu  vil  ,  &  le 
nom  en  eft  bas.  M.  de  Fontenelle  fup- 
prime  le  nom  ,  &  peint  la  chofe.  Par- 
lant des  fonction!  du  Magiftrar  de  la 
Police ,  il  emploie  dans  fa  définition 
r  ETogt  <u  ce  trait  !  «  Reconnoître  dans  une  foule 
gènfon!'  ,5  in&nie  tous  ceux  fpî  peuvent  fi  ai- 
»  fémenr  y  cacher  une  indufrrie  per- 
;j  nicieufe,  en  purger  la  fociété  ,  ou 
«  ne  les  tolérer  qu'autant  qu'ils  lui 
y»  peuvent  être  utiles  par  des  emplois 
»  dont  d'autres  qu'eux  ne  fe  charge- 
»  roienfpas  ,  ou  ne  s'acquitteroient 
v  pas  fi  bien.   » 

Ces  fortes  de  tours  font  appelles  par 
les  Pvhéteurs,  Péripkrafes.  C'eft  une 
des  plus  remarquables  entreles  Figures 
oratoires,  &  j'en  parlerai  fous  ce  titre. 
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Les  mots  d'un  ufage  vulgaire  , 
quoiqu'ils  n'aient  rien  de  bas,  man- 
quent d'une  certaine  dignité  ,  qui  eft 
néceffaire  dansie  ftyle  fou  tenu.  Quel- 
quefois un  changement  très-léger  re- 
donne à  ces  mots  une  nohleife  qui  les 
élevé  au-defTus  du  ton  familier.  Tout 
le  monde  dit  le  Jeudi  faint ,  &  dans 
l'ufage  commun  on  le  doit.  Boileau 
ennoblit  cette  exprefTion  par  une 
petite  tranfpofnion.  «  Prenons  du 
»  faint  Jeudi  la  bruyante  creffelle.  » 
De  même  il  change  fon  Jardinier  en 
gouverneur  de  fon  jardin  d'Autcuil  9  & 
par-là  il  orne  &  embellit  fon  vers  ,  & 
ennoblit  une  chofe  commune. 

Hors  les  trois  cas  que  je  viens  de 
marquer  ,  je  crois  pouvoir  établir 
pour  maxime  que  la  propriété  des 
termes  eft  de  précepte  ,  par  l'avantage 
qu'elle  a  de  fervir  à  la  clarté. 

Il  faut  ajouter  encore  l'ordre  natu-„e  Vor6r9 
rel  des   idées.    Ce   foin    doit   régner  naturel  de* 
dans  tout  le  difcours ,  &  bien  entendu  ,dee$* 
il  eft  la  même  chofe  que  la  difpofnion 
oratoire  ;   mais  nous   le   considérons 
ici  dans   la    conftrudtion    de    chaque 
phrafe>  &  par  rapport  au   mérite   de 
la  clarté  ,  &  non  pas  à  l'utilité  de  la 
caufe.  Je  dis  donc  que  le  difcours  fera 
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clair ,  lorfque  les  idées  feront  pré- 
fentées  fuivant  leur  ordre  naturel ,  & 
de  façon  que  Tune  naiffe  de  l'autre  ; 
lorfque  .la  caufe  précédera  l'effet ,  & 
Je  principe  fa  conféquence  ;  lorfque 
ce  qui  eir  antérieur  pour  le  temps  , 
marchera  d'abord  ,  &  amènera  ce  qui 
a  fuivi  :  &  ainfi  de  tout  le  refre  ,  qu'il 
eft  impoiïible  &:  peu  néceiTaire  de 
marquer  dans  le  détail.  L'Orateur 
prendra  confeil  de  la  chofe  même. 
Son  efprit  &  fon  jugement  feront  fes 
guides,  bien  mieux  Juedes  préceptes  , 
toujours  vagues  ,  U  fouvent  fujets  à 
exceDtion. 

Tous  les  bons  Auteurs  nous  four- 
nirent des  exemples  ce  cet.:  vertu 
du  difcoors.  Je  me  contenterai  de 
citer  les  vers  r  tels  Ofmîn  com- 

mence fon  récit  au  Vîfit  Acomat, 
dans  la  première  fcene  du  Eaiazet  de 
Racine, 

u  Babylone  ,  Seigneur,   à  (on  Prnce  fidèle, 
«  Voyoit  fans  s'étonner  notre  armée  autour  d'elle. 
»•  Les  Psrfans  r:flemb'és  marchoieet  à  fonlecours, 
n  Et  du  camp  d'A  nurat  s'approchoient  tous  les  jours, 
n  Lui-même  ,  fatigué  d'un  long  fiege  inuuie  , 
*  Sembîoit  vouloir  lâiiTer  Babylone  tranquille, 
*♦  Et  fans  renouveler  fes  sfTdii'.s  impart"  ns, 
»  Réi'olu  de  combattre,  attendoit  les  Psrkns.  » 
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Quelle  clarté  !  quelle  harmonie 
dans  ces  idées  !  chacune  eft  placée  en 
fon  ordre  &  amené  la  fui  vante.  Les 
difpofitions  des  afîiegés  ne  font  point 
traitées  pêle-mêle  ,  avec  celle  d'Àmu- 
rat  :  tout  eft:  diflingué  ,  tout  elt  lié. 
Et  de  l'enfembîe  il  réfulte  une  net- 
teté ,  qui  ne  laifte  rien  à  délirer  pour 
l'intelligence  du  fait. 

Eviter  les   ambiguités   &  les  équi-    ^.Atten- 
voques  ,  eft  encore  une  attention  né-  tîon  à  évi- 
ceftaire  pour  la  clarté  du  ftyle.  Notre  bîguîtés. 
langue  en  eft  pleine.   Les  il  y  les   le 
&  la  y  les  fon  ,  fa  P  fis  ,  en  font  une 
fource  intariffable  ;  &  on  ne  fauroit 
croire   quel  tourment  il  en   coûte  â 
ceux  qui  parlent  &  qui  écrivent  pour 
garantir  leur  exprefTion  de  l'ambiguïté 
qui  naît  de  ces  petits  mots  dont   on 
a  befoin  à  chaque  inftanr.  Un  Auteur 
qui  a  mérité  de   grands  reproches  à 
bien  des  égards ,  mais  que  Ton  peut 
citer  pour   exemple  de    la  clarté  du 
fryle  ,  .fe  plaint  de  ce  joug  ,  déclarant 
en  même  temps  qu'il  ne  peut  fe  dé- 
terminer â  le  fecouer.  «  Mon  ftyle,    Baiu  ; 
»  dit-il,  eft  affez  négligé,  il  n'eftpas#f /"£ 
?>  exempt  de  termes  impropres  &  qui  première  éd* 
»  vieillirent  ,  ni  peut-être  même  de"""* 
v  barbarifmes.  Je  l'avoue  ?  je  fuis  là- 
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7>  defïus  prefque  fans  fcrupule.  Mais 
7}  en  récompenfe  je  fuis  fcrupuleux 
r>  jufqu'a  la  fuperftition  fur  d'autres 
t>  chofes  plus  fatigantes  :  comme  d'é- 

77   viter  les  équivoques & 

77  l'emploi  dans  la  même  période  d'un 
v>  ou  ,  d'un  il y  de  pour  y  de  dans  y  &c. 
?>  avec  dirTérens  rapports  :  de  faire 
»  qu'un  il  au  commencement  d'une 
77  période  fe  rapporte  ,  non  à  un  cas 
77  oblique,  mais  à  un  nominatif  de  la 
•jcédente ,  &c.  » 
Cette  façon  de  penfer  eft  afTez  p  In- 
ique. Il  eft  dans  le  génie  des 
Philofophes  de  faire  un  très  -  grand 
cas  de  ia  clarté  ,  &  par  conféquent 
de  regarder  l'ambiguïté  de  l'expref- 
fion  comme  un  écueii  contre  lequel 
on  ne  peut  trop  fe  précautionner. 
Cependant  Jes  occafions  de  manquer 
aux  règles  gênantes  que  Baile  s'im- 
pofoit  ,  font  û  fréquentes  ,  que  je 
crois  abfolument  impofîible  de  fuivre 
exactement  ces  règles  dans  un  dif- 
cours  qui  fe  prononce  fur  le  champ 
&  fans  avoir  été  préparé.  En  écri- 
vant ,  la  chofe  eft  pofîlble  :  &  l'on 
doit  s'y  aftreindre.  Je  n'oferois  pour- 
tant pas  dire  que  fi  cette  contrainte 
gâte,  comme  il  peut  arriver,  les  agré- 
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mens  vifs  &  naturels  de  l'expreiïion  , 
il  ne  fût  pas  permis  de  conferver , 
aux  dépens  de  la  règle  une  faillie 
brillante  ,  un  tour  heureux  ,  qui  per- 
droient  à  être  réduits  à  une  parfaite 
régularité.  Mais  fi  dans  le  cours  or- 
dinaire on  s'aiTojettit  à  la  loi  ,  &  que 
Ton  falfe  des  efforts  pour  ne  s'en 
point  écarter  ,  il  arrivera  ,  je  crois  , 
à  l'Ecrivain  ,  par  rapport  à  cet  objet , 
ce  que  Boileau  dit  excellemment  de 
la  rime  : 

h  Lorfqu'à  la  bien  chercher  cFabord  ons'évçrtue, 
»  L'efprit  à  la  trouver  ai(é:r.ent  s'habitue. 
»  Au  joug  de  la  raifon  fans  peine  elle  flîchit, 
»  Et  loin  de  la  gêner ,  la  fert  &  l'enrichit,  » 

De  même  ici  PexprefTion  ,  par  l'ha- 
bitude confiante  ,  apprendra  à  fe  plier 
à  la  règle  :  &  l'agrément  du  tour 
n'en  deviendra  que  plus  pur  ,  n'étant 
point  acheté  par  une  forte  de  faute 
de  langage. 

Il  n'en  coûtera  pas  tant  de  peine  4»- Evite* 
pour  éviter  l'inconvénient  des  Ion-  des  pSafeil 
gués  phrafes  ,  qui  peuvent  nuire  aufîi 
à  la  clarté.  Il  eft  bien  aifé  de  couper 
une  phrafe  trop  longue ,  &  d'en  faire 
deux  qui  foient  d'une  jufte  mefure. 
Ç)n    a    autrefois  reproché   le  défaut 
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dont  je  parle  ici  ,  à  des  Ecrivains  cé- 
lèbres qui  avoient  d'ailleurs  toutes  les 
grandes  vertus  de  l'Eloquence.  Leurs 
périodes  ,  compolées  de  plusieurs 
membres  ,  &  tenant  trop  long- 
temps en  fufpens  Pefprit  des  lecteurs, 
ont  pafTé  en  proverbe.  Nous  nous 
fommes  bien  corrigés.  Aux  fatigan- 
tes périodes  de  nos  devanciers  ,  nous 
avons  fubfticué  de  petites  phrafes , 
courtes  ,  qui  rendent  le  fryle  bruf- 
que ,  fautiîlant  ,  haché  ,  qui  en  font, 
en  un  mot ,  fi  j'ofe  dire  ce  que  je 
penfe  ,  un  ciment  fans  chaux.  Ce 
îtyle  ne  pèche  pas  contre  la  clarté, 
mais  il  n'a  point  de  dignité.  Pour 
réunir  ces  deux  qualités  ,  le  ftyle  doit 
être  foutenu  ,  lié  ,  de  manière  pour- 
tant qu'il  ne  foit  pas  chargé  outre 
mefure  ,  ni  formé  par  un  tifîu  de 
membres  de  phrafe  enchaînés  fans 
fin  les  uns  dans  les  autres. 

Pour  joindre  l'exemple  aux  pré- 
ceptes ,  je  ne  puis  citer  en  matière 
d'élégance  un  meilleur  modèle  que 
Malherbe. 

«  Aimez  fa  pureté  ,  nous  dit  Boiîcau , 
»  Et  de  fon  tour  heureux  imitez  la  clarté.  » 

CHAPITRE  III. 
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CHAPITRE      III. 

De  V  Ornement, 

»T  'Elégance  n'eft  ,  à  proprement 
1  j  parler  ,  qu'une  exemption  de 
vices.  L'Ornement  donne  de  l'éclat  au 
difcours  ,  attire  l'admiration  ,  excite 
le  fentiment.  C'efr  cette  partie  qui 
diflingiie  fïnguliéiement  l'Orateur  de 
l'homme  difert. 

Quintilienobferveaufîl  que  par  l'Or-      L'Ome- 
nement ,  plus  que  par  toutes  les  smres  "*™    JSt 
vertus  du  difcours  ,  l'Orateur  travaille  n<"îrre  de  la 
un  peu  pour  lui-même,  «  L'Invention,  cm^\  ^„Z 
»  dit-il ,  la  Difpofîîion  ,  les  fineffes  de  d*"e  à  l'utile. 
»  l'Art  qui   (auvent  habilement  une     £•  vuit 
»  difficulté,  qui  font  valoir  une  preuve  c  '  *' 
»  par  le  tour  adroit  qu'on  fait  y  don~ 
»  ner  ;  tout  ceh  fe  rapporte  dire&e- 
?>   ment  &  uniquement  à  l'utilité  de  la 
v>  caufe.    Par   l'Ornement    l'Orateur 
»   tourne  l'admiration  vers  foi  ,  &  fe 
»  met  dans  le  cas  de  gourer  la  douceur 
>j  des  applaudif-emens.  Les  autres  par- 
»  ties  lui  méritent  l'eflime  des  gens 
9)  habiles  :  celle-ci  feule  lui  attire  les 
»  acclamations  populaires.  » 

Tome  IL  Ci 
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Quintilien  a  bien  fenti  que  cette 
doctrine  eft  fujette  à  de  grands  incon- 
véniens ,  &  que  fi  elle  efr  pouiïée  jus- 
qu'à fes  dernières  conféquences ,  elle 
peut  amener  la  corrupion  totale  de 
l'Eloquence.  En  effet ,  fi  l'Orateur  le 
permet  de  fe  regarder  foi-même,  au 
lieu  de  s'occuper  tout  entier  du  bien 
de  fa  caufe  ,  il  fera  fortement  tenté 
de  chercher  à  plaire  plus  qu'à  prou- 
ver ;  de  parer  fon  diicours  ,  plutôt 
que  de  le  rendre  fort  &  vigourei  x  ; 
de  confijérer  moins  la  fubftance  in- 
térieure ,  que  l'écorce  :  il  deviendra 
une  cymbale,  «  qui  d'un  vain  bruit 
y)  frappe  les  airs.  »  Pour  parer  à  cette 
objection  ,  &  corriger  fa  maxime , 
Quintilien  ajoute  que  l'Ornement  , 
qui  eft  avantageux  à  l'Orateur  ,  ne 
laifie  pas  de  faire  auflï  du  bien  à  la 
xaufe  ,  parce  que  ceux  qui  nous  écou- 
tent volontiers ,  apportent  plus  d'at- 
tention à  ce  que  nous  difons ,  &  font 
mieux  difpofes  à  nous  en  croire. 

Cela  eft  vrai.  Mais  nous  ne  parle- 
rons jamais  mieux  ,  jamais  nous  ne 
rendrons  notre  difeours  plus  perfua- 
fîf ,  que  lorque  nous  nous  oublierons 
nous-mêmes ,  &  que  nous  nous  occu- 
perons uniquement  de  la  caufe.  Nous 
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devons  ici  ,  comme  dans  tous  les 
objets  importais  ,  fuivre  la  maxime 
du  grand  Condé  répétée  par  M.  Bof- 
fuet:  «  II  faut  fonger  uniquement  à 
?>  bien  faire,  &  laiflèr  venir  la  gloire 
v>  après  la  vertu.  » 

Je  fuis  autorifé  à  penfer  ainfî  en  ,^cttrcfur 
Eloquence  par  un  fuffrage  d'un  grand  °  îucn" 
poids.  M.  de  Fenelon  admire  Dé- 
mofthene  ,  précifément  par  cet  en- 
droit. Après  avoir  rapporté  un  grand 
morceau  de  la  première  Phiîippique  y 
il  obferve  que  «  Tout  eft  dit  pour  le 
?>  falut  public  :  aucun  mot  n'en1  pour 
»  POrateur.  »  Il  ne  craint  point  de  pré- 
férer ,  par  cette  raifon  ,  l'Orateur  Grec 
au  Romain  ,  Démouhene  à  Cicéron. 
Il  les  compare  enfemble,  6k  protefte 
û'abord  qu'il  eft  plein  de  la  plus  fin- 
cere  admiration  pour  Cicéron.  «  Mais, 
»  ajoute-t-il  ,  l'Orateur  ,  en  penfant 
»  au  falut  public  ,  ne  s'oublie  pas , 
»  &  ne  fe  laiflè  point  oublier.  Démof- 
*  thene  paroît  fortir  de  foi  ,  &  ne 
7>  voir  que  la  patrie.  Il  ne  cherche 
*>  point  le  beau  :  il  le  fait  fans  y  pen- 
»  fer. . .  .  On  penfe  aux  chofes  qu'il 
9)  dit  ,  &  non  à  fes  paroles.  On  le 
»  perd  de  vue.  On  n'efr  occupé  que 
99  de  Philippe,  qui  envahit  tout,  » 

C  ij 
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De  ce  parallèle  M.  ce  Fc'relon  con- 
clut la  fapériorité  de  Demofrhene. 
«  Je  fais  charme  .  dit-il ,  de  ces  deux 
h  Orateurs.  Mois  j'avoue  qt:e  je  fuis 
r   moins    te  't   l'art  infini  «Se  de 

»   la   magnifique  éloqi  ï  Cicé- 

»   ron  ,  que  ce  la  rapide  fimplicite  de 
??   Démc  fthene.  »? 

Excluons  donc  ce  l'Ornement  dont 
nous  parlons  ,  le  retour  de  l'Orateur 
vers  loi- même  ,  qui  doit  nous  paraî- 
tre ,  non  un  avantage  ,  mais  un  piège , 
ou  un  ècueil  ;  &  attachons-nous  fans 
reitriction  &  fans  referve  aux  princi- 
pes que  Quintilien  ,  par-tout  ailleurs  , 
&:  Cicc'ron  avant  lui  ,  ont  étab.is  fur 
le  vrai  Ornement  oratoire  ,  qui  doit 
naître  de  la  choie  même  ,  &  fe  renfer- 
mer en  elle  ;  qui  n'efl  louable  qu'au- 
tant qu'il  eir  utile  ,  &  qu'il  donne  à 
l'expreffion  ,  non  pas  limp'ement  un 
coloris  agréable  ,  mais  une  torce  fc 
une  énergie  triomphante. 

S.  Auguftîn  peu  foi  t  cinfi  :  6c  fon 
expérience  ,  en  deux  occafions  remar- 
quables de  fa  vie,  joint  la  preuve  de 
fait  à  la  maxime    ï:  -  J« 

rapporter    d'après  lui-même   le   pre- 
mier de  ces  deux  traits. 
DiDcïr.     (i  Pendant  que  j'etois  ,    dit-il.  à 
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?>  CcTaree  en  .Mauritanie  ,  j'entrepris 
»  de  perfùader  aux  hsbirans  de  cette 
?>  ville  d'abolir  une  ancienne  coutu- 
»  tumequi  ,  tous  les  ans ,  à  un  temps 
»  marque  ,  armoit  les  citoyens  les 
»  uns  contre  les  autres  ,  parens  contre 
»  parens  ,  frères  contre  frères  ,  les 
»  pères  contre  leurs  enfans  :  en  forte 
9)  que,  partage's  en  deux  bandes  ,  ils 
»  s'attaquoient  mutuellement  à  coups 
»  de  pierres  avec  une  telle  violence, 
9)  que  fouvent  plufieurs  y  laiiToient  la 
9>  vie.  Je  me  fervis  ,  félon  toute  Pè- 
9>  tendue  de  mes  forces,  des  expref- 
9>  fions  les  plus  véhémentes ,  pour  de- 
»  racir.er  des  cœurs  &  des  mœurs  de 
9>  ce  peuple  une  coutume  fi  barbare 
»  à:  très-  invétérée.  Je  necrusnt'an- 
k  moins  avoir  rien  gagne'  ,  pendant 
»  qre  je  n'entendis  eue  leurs  accla- 
»  mations  :  je  ne  commençai  â  e 
9>  rer  ,  que  lorfque  je  les  vis  répandre 
9)  c.2s  larmes.    Car   les  rions 

»  montraient  c         les  a  voisin/traits, 
»   &    que  mon  -    leur    û 

»  pîaifir  :  m  rs  larmes  marc    a- 

»   rent  q  gés.  »  L\ 

fui  vit  :  la  cruelle  coi 
£c   la   rc'form.e  introduite    par    le 
cour>  du  pieux   &  véhément  0:: 

Ciij 


Ï4       Rhétorique 

avoit  déjà  du  huit  ans,  lorfqu'iî 
écrirait  ce  que  je  viens  de  traduire. 
L'antre  :  i  femblable,  &  il 

a  été  cité  par  M.  de  Fenelon  &  par 

*tudts,  »pej  e^  ^oftc  -e  yr2j  ^  gran£3  Orne- 

ment en  Eloquence  :  &  je  ne  connois 
d'exception  à  cette  règle  ,  que  dans 
les  difcours  d'où  l'intérêt  &  le  fenti- 
ment  font  exclus ,  &  qui  n'annoncent 
précifement  que  le  deffein  de  plaire. 

Et  l'on  ne  doit  point  craindre  qu'un 
Ornement  fi  fe'vere  ne  foit  plus  un 
Ornement ,  &  ne  rende  le  difcours 
fec  &  dénué  de  grâces.  «  C'eft  un 
»  grand  principe  qui  fe  vérifie  égale- 
»  ment  dans  les  ouvrages  de  la  na- 
»  ture,  &  dans  ceux  de  l'art  (dit  \L 
pi  Rollin  d'après  Cîcéron  ) ,  que  l'utile 
»  &  le  beau  naiffent  de  la  même  four- 
99  ce  ,  &  que  les  chofes  qui  ont  le 
»  plus  d'utilité  en  elles-mêmes  ,  font 
»  au fii  celles  qui  ont  le  plus  de  dignité 
»  &  d'agrément.  Qu'on  fa  fie  quelque 
»  attention  fur  la  fymmétrie  &  l'ar- 
»  rangement  des  différentes  parties 
»  qui  ccmpofent  un  édifice  ou  un 
»  vaifieau  ,  qui  entrent  dans  la  ftruc- 
»  ture  du  corps  humain,  qui  forment 
*  dans  l'univers  cette  harmonie  qu'on 
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»  ne  Te  lafTe  point  d'admirer:  on  re- 

»  connoîtra  que  chacune  de  ces  par- 

»  ties  ,  dont  l'utilité  feule  ou  la  nécef- 

73  fité  fembleroient  avoir  donné  l'idée, 

»  contribue  aufli  beaucoup  à  la  beau- 

»  té   du  tout.  Il  en  eft  ainfi  du  dif- 

»  cours ,  dans   lequel  la  beauté  naît 

»  de    l'utilité   ,  &    l'accompagne.  * 

Cette  réflexion  eft  excellente ,  &  elle 

frappera    d'autant   plus ,  qu'elle   fera 

plus  approfondie.  Cicéron  la  met  dans     DcOmt. 

un  grand  jour  par  le  détail  dans  lequel  ,$,,  ■  17  ■ 

il  entre.  J'invite  à  lire  le  morceau  tout 

entier. 

L'Ornement  oratoire    coniîfîe   ou  Diyifion, 
dans  les  mots  ou  dans  les  chofes.  Les 
Rhéteurs  ont  affez  habilement  diftri- 
bué  tous  les  genres  d'ornemens  fous 
différens   titres  ,   qu'ils    ont  appelles 
Figures  de  Rhétorique  ,  &    dont  ils 
ont  diftingué  deux  ordres  ,  ligures  Je 
mots ,    figures  de   penfées.    Nous  les 
fuivrons  dans  ce  détail.  Mais  aupara- 
vant, il  ne  fera  pas  inutile  déplacer 
ici    quelques    obfervations   générales 
fur  le  choix  des  mots  par  rapport  à 
l'Ornement ,  &  fur  leur  arrangement 
fous  le  même  point  de  vue.  Si  l'or- 
dre que  je  me  preferis  donne  lieu  i 
quelques  répétitions,  je  penfe,  comme 
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je  l'ai  déjà  dit,  que  l'inconvénient  eft 
léger  dans  une  Rhétorique  ,  qui  eft  plu- 
tôt affaire  de  goût ,  que  fcience  métho- 
dique &  ngoureufement  raifonnée. 


SECTION    PREMIERE. 

Obfervations   générales  fur  les    mots 
par  rapport  à  V Ornement» 

Article    I. 
Du  choix  des  mots. 

MOnfieur  Rollin  a  fait  deux  arti- 
cles ,  Pun  du  choix  des  mots  , 
l'autre  de  leur  arrangement,  dans  Ton 
Traité  des  Etudes.  J'exhorte  à  les  con- 
fulter.  Je  me  contenterois  même  vo- 
lontiers d'y  renvoyer  ,  fi  la  matière 
y  étoit  coniidérée  de  la  façon  dont  je 
dois  la  traiter  ici.  M.  Rollin  travail- 
loit  pour  les  Etudes  &  les  Etudians , 
&  par  cette  raifbn  il  n'a  point  craint 
les  exemples  Latins.  Il  en  a  même 
fait  plus  d'ufage  que  des  François. 
Mon  pian  eft  différent.  Le  François 
eft  mon  objet ,  &  je  me  propofe  de 
fervir  non   feulement  ceux  qui  font 
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initiés  dans  les  langues  favantes  ;  mais 
les  perfonnes  qui ,  fe  renfermant  dans 
leur  langue  maternelle  ,  veulent  néan- 
moins prendre  quelques  notions  de 
l'art  de  bien  dire. 

Dans  le  choix  des  mots  par  rapport 
à  l'Ornement  ,  le  premier  foin  doit 
être  d'éviter  tout  ce  qui  eft  contraire, 
foit  à  la  pureté  du  langage,  foit  à  la 
clarté  du  ftyle.  Ce  qui  eft  vicieux  , 
ne  peut  être  un  ornement. 

Les  mots  font  plus  capables  les  uns     De  Mar- 
que les  autres  de  plaire  à  i'oreille  par  "g™  {££ 
leur  fon.    Nous   l'avons  déjà  dit ,  &  tre    Imimb 
nous  avons  traire  dans  un  article  exprès  ^  ibI§t 
la  matière  de  l'harmonie  méchanique. 
Mais  les  mots  peuvent  avoir  encore  le 
même  de  repréfenter  par  leur  fon  mê- 
me la    qualité  de  la  chofe   lignifiée. 
C'eft  ce  que   nous   avons  appelle  ci- 
defïus  harmonie  imitât ïve  ,    l'un  des 
grands  &  délicieux  ornemens  du  dif- 
coufs,  fur-tout  dans  la  Poefe.  Pour 
rendre  fenflble  ce  que  je  dis  ici ,  je 
crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'em- 
prunter les  termes  mêmes  de  M.  Ra- 
cine le  fils ,  dans  fes  Réflexions  fur  la 
Poéfie.    Il   veut   prouver    que   notre 
Poéfle  eft  fufceptible  de  ce  genre  de 
beauté  ;  &  il  s'en  exprime  ainfl  ; 
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«  Quand  l'imitation  demande  de 

■  ,,  la  rudeffe  dans  les  Tons  ,  nos  bons 

,,  Poètes  favent  appellerlesconfonnes. 

„  à  leur  fecours  ,  &  dire  ,  pour  dé-- 

?,  peindre  un  monftre  , 

Phèdre.      „  Indonntable  taureau ,  dragon  impétueux , 
»  Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux  ! 

,,  ou  faire  entendre  les  fer pen s  fur  la 
„  tête  des  Euménides ,  en  multipliant 
,,  la  confonne  qui  imite  lefiffiement  r 

'A  ndroma-  »  Pour  qui  font  (a)  ces  ferpens  qui  fifFient  fur  vos 
1™»  têtes  ? 

„  En  lifant  ces  deux  vers  de  BoiJeau  > 

m  N'attendoit  pas  qu'un  bœuf  preffé  de  l'aiguillon , 
»  Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  (illon-j 

„  on  efr  contraint  de  les  prononcer 

„  lentement  :   au  lieu  qu'on  eft  em- 

„  porte  malgré  foi  dans  une  pronon- 

>)  ciation  rapide  par  celui-ci  , 

m  Le  moment  où  je  parle  eft  déjà  loin  de  moi.  »- 

M.  Racine  ,  dont  je  tranfcris  ici 
les  paroles  ,  confidere  feulement  la 
Pocfie  ,  qui  étoit  fon  objet  :  mais  il 
n'exclut    pas   notre   Profe   du  mérite 

(j;  Le  c  équivaut  ici  à  une /dans  la  prononciation 
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de  Pharmonie  imitative  ,  quoique  la 
mefure  du  vers  donne  à  la  PocTie  de 
l'avantage.  M.  Fléchier ,  que  j'ai  déjà 
cité  comme  le  plus  harmonieux  de 
nos  Orateurs  ,  fournit  la  preuve  de 
ce  que  j'avance  touchant  la  Profe  Fran- 
çoife.  S'il  veut  peindre  un  objet  d'hor- 
reur ,  iî  multiplie  les  fons  rudes. 
«  Flandre,  théâtre  fanglant  ,  où  f&Ondfia-fiï 
»  pafTent  tant  de  fcenes  tragiques ,  jf  j£J£ 
n  trifte&  fatale  contrée  ,  trop  étroite 
n  pour  contenir  tant  d'armées  qui  te 
»  dévorent,  «  Dans  prefque  tous  les 
mots  qui  forment  cette  demie-phrafe  y 
entre  la  lettre  r,  &  ils  font  chargés  de 
confondes.  Je  fens  au  contraire  de  la 
douceur,  même  dans  le  fon  des  mots 
de  cette  autre  phrafe ,  dont  les  idées 
font  douces  &  agréables.  «  Quel  fut 
»  ce  jour  heureux  qu'on  la  (a)  vit  for- 
n  tir,  comme  la  Colombe  de  l'Arche,. 
y>  de  ce  petit  (z?)  efpace  de  terre  que 
n  les  Hots  refpecteront  éternellement , 
n  pour  annoncer  aux  Provinces  leur 
r>  félicité,  &  porter  par-tout  ou  elle 
»  pafToit  la  paix  &  la  joix  dans  le 
»  cœur  des  pewples  !  n  L'Exorde  de 
l'Oraifon  funèbre  (te  M.  de  Turenne- 

(a)  Ln  Reine  Matie-Thérefe  d'Autriche, 
(£;  L'iAe  de  iji  Conférence, 
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eft  pompeux ,    &  la  pompe  des  îde'es 

eft   foutenue    &    exprimée  par    celle 

des  mots ,  dont  le  Ton  eft  noble ,  plein 

&  majeftueux.  On  en  peut  juger  par 

ce  morceau,  a  A  ces  cris ,  Jérufalem 

»  redoubla  fes  pleurs  ,  les  voûtes  du 

»  Temple  s'ébranlèrent  :  le  Jourdain 

»  fe  troubla  :  &  tous  [es  rivages  re- 

99  tentirent  du  Ton  de  ces  lugubres  pa- 

v  rôles  :  Comment  eft  mort  cet  hom- 

n   me  puiffant ,  qui  fauvoit  le  peuple 

99  d'Ifraei  ?  »  Veut-on  de  la  rapidité  ? 

En  voici  l'exemple.  «  Ici,  (a)  il  forçort 

»   des    retranchemens ,    &   fecouroit 

»  une  place  afïïégée.  La  ,  il  furprenoit 

»  les  ennemis ,  ou  les  battoit  en  plei- 

>j  ne  campagne.    Ces   villes  où  vous 

>i  voyez  les  Lis  arborés ,   ont  été  ou 

99  défendues  par  fa  vigilance  ,  ou  con- 

*>  quifes  par  fa  fermeté  &  par  fon  cou- 

»  rage.  Ce  lieu  couvert  d'un  bois  & 

99  d'une  rivière,  c'eft  le  porte  où  il 

»  raiîiiroit  fes  troupes  effrayées  après 

t»  une  honorable  retraite.  Ici,  il  fortoit 

»  de    fes  lignes  pour  combattre,  & 

»  d'un  feul  coup  prenoit  une  ville  & 

99  gsgnoit  une  bataille.  Là,  Jiftribuant 

99  ce  qui  lui  reftoit  de  fon  propre  ar- 

*  gent ,    il  achevoit  un  iiege  y  &   il 

(a)  M,  (te  Turenne» 
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»  alloit  en  faire  lever  un  au  même. 
»  temps.»  L'Orateur  coule  légèrement 
fur  un  grand  nombre  défaits  ,  &  fon 
difcours  vole  avec  lui  :  phrafes  cour- 
tes ,  repos  frequens  ,  mots  faciles  à 
prononcer  ,  &  qui  n'ont  dans  le  ion 
rien  de  pelant  ni  de  rude. 

Cette  partie  de  l'harmonie  ,  qui  con- 
fiée dans  la  rapidité  des  mots  expref- 
five  de  celle  des  chofes ,  elt ,  je  crois, 
celle  que  nous  avons  le  mieux  con- 
fervee,  parce  qu'elle  efl  conforme  au 
génie  de  la  nation  Françoife  ,  dont 
nous  cultivons  avec  plus  de  foin  que 
jamais  la  légèreté.  Pour  le  refre ,  je 
crains  que  M.  d'Aguefieau  n'ait  dit  T.  I,p.  ^ 
trop  vrai  Iorfqu'il  obferve  que  l'har- 
monie du  langage  François  femble 
avoir  péri  avec  Balzac,  ou  du  moins 
avec  M.  Fléchier  ,  fon  difciple  ou  fon 
imitateur.  Mais  cen'eft  point  à  la  lan- 
gue qu'on  doit  s'en  prendre  :  c'eft  la 
faute  de  ceux  qui  la  parlent. 

Le  mérite  de  l'harmonie  imïtarive  Autre$  *** 

»    n  i       r      1  •     j    •  «  /-     tus  à  conh- 

n  elt  pas  le  leui  qui  doive  être  conii-  ^érer  &  » 
déré  dans  le  choix  des  mots.  On  peut  rJecherch   , 

a  j-  ,  r.  lr  dnns    le       l 

même  eue  que  les  occahons  en  iont  choix  des 
rares  ,  en  comparaifon  des  autres  qua-mou* 
Htés-    qui     exigent  l'attention    conti- 
nuelle de  l'Orateur  dans  toute  la  fuite 
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du  difcours.  II  doit  choifir  les  mots 
propres  au  fujet  qu'il  traite ,  propres 
â  la  nature  de  l'ouvrage  qu'il  a  entre 
les  mains  ,  nobles  dans  le  ftyle  foute- 
nu  ,  gracieux  dans  les  fujetsrians, 
fimples  dans  les  matières  communes 
&  peu  relevées ,  toujours  jufres ,  quel- 
quefois énergiques  :  en  un  mot  tout 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  l'Eîo» 
eution  ,  &  tout  ce  que  nous  en  dirons 
encore  ,  influe  dans  le  choix  des  mots. 
Ainfi  pour  éviter  une  répétition  fati- 
gante ,  je  me  contenterai  ici  de  don- 
ner quelques  exemples.  Je  ne  les  pren- 
drai pas  dans  les  Orateurs.  Un  diA 
cours  éloquent  eft  un  tiffu  de  beautés 
de  ce  genre.  On  peut  même  dire  qu'il 
n'eft  éloquent  que  par-là ^  ou  du  moins 
c'eff  par  cet  endroit  que  brille  fur- 
tout  le  talent.  Il  eft  donc  inutile  de 
vouloir  donner  par  extrait  ce  qui  fe 
trouve  par-tout.  Il  fufEt  de  parcourir 
un  difcours  oratoire  ,  &  de  fe  deman^ 
der  â  chaque  phrafe  comment  un 
homme  du  commun  auroit  énoncé 
ce  que  dit  l'Orateur.  On  fentira  par- 
tout le  mérite  du  choix  des  mots.  La 
Poéûe  eft  plus  faiiiante  ,  &  plus  fer- 
tile en  traits  qui  peuvent  fe  déta- 
cher. 
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Corneille  a  dit  que  les  trois  favoris    Exemples* 
cîe  Galba  s'emprefïbient  ardemment , 

*  A  qui  dévoreroit  ce  règne  d'un  moment,  n 

Quelle  force  d'exprefïion  !  Mettez  err 
fa  place  l'exprefîlon  fi  m  pie  ,  à  qui  fe- 
rait fin  profit  d'un  règne  gui  ne  devoii 
durer  que  peu  de  temps  :  c'eft  la  même 
idée:  à  peine  la  reconnoît-on. 

Le  digne  rival  de  Corneille  faiî 
avouer  à  Agamemnon  qu'il  s'étoie 
IaifTe  trop  flatter  par  la  douceur  du 
commandement.  Quelle  différence  en- 
tre cette  expreflion  vulgaire  &  celle* 
du  Poète  \ 

<*  Ces  noms  de  Roi  des  Rois  8c  de  Chef  de  la  Grèce-, 
»  Chatouiiloient   de    mon    cœur  l'orgueilleufe  foi- 
blette.  » 

Chatouiller  eit  un  mot  expreflîf  ,  &: 
qui  fait  ima^e.  Orgucillta.fi  foibleffe , 
réunit  deux  idées  qui  ne  femblent  pas 
faites  l'une  pour  l'autre ,  mais  qui  dans 
la  realité  s'allient  très-bien. 

Pour  ce  qui  regarde  la  convenance 
des  expre/îïons  avec  le  fujet  traité, 
je  ne  c:rois  pas  que  l'on  puiffe  citer 
de  modèle  plus  riche  &  plus  heureux. 
que  l'Art  Poétique  de  Boileau.  Tou- 
jours ce  grand  Poète  proportionne  il 
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bien  les  expreflions  auxchofes,  qu'il 
joint  l'exemple  su  précepte  ,  &  peint 
ce  qu'il  définît.  Veut-il  recommander 
la  céfure  dans  nos  grands  vers  ?  il  la 
marque  dans  le  fien. 

■*  Que  toujours  dans  nos  vers  le  fens  coupant  les  mots, 
n  Sufpende  l'hémitiiche  ,  en  marque  le  repos.  » 

J'ai  cité  les  vers  où  il  parle  de  la  rime , 
&  l'on  a  pu  y  remarquer  que  la  rime 
en  eft  parfaite.  Lorfqti'ii  définit  l'Idyl- 
le ,  il  prend  le  ton  &  les  idées  cham- 
pêtres ,  &  un  ftyle  uni  &  gracieux. 

u  Telle  qu'une  bergère  aux  plus  beaux  jours  de  fête, 

n  De  fuperbes  rubis  ne  pare  point  fa  tête, 

rr  Et  fans  mê'er  à  l'or  l'éclat  des  diamans , 

»  Cueille  en  un  champ  voifm  fes  blus  beaux  orne- 

mens  : 
m  Telle  aimable  en  fon  air  ,  mais  humble  dans  ton 

ftyle  , 
n  Doit  éclater  fans  pompe  une  é'égante  Idylle.  >» 

Lorfqifil  commence  à  parler  de  la 
Tragédie  ,  fon  difcours  devient  tra- 
gique. 

«  Il  n'eft  point  de  ferpent  ni  de  monftre  odieux  y 

»  Qui  par  l'Art  imité  ne  puiffe  plaire  aux  yeux. 

n  D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 

m  Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

»  Ainfi  pour  nous  charmer  ,  la  Tragédie  en  pleurs- 

*  D'Orêfte  tout  faisant  fit  parier  les  douleu»  j 
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m  D'<Edipe  parricide  exprima  les  alarmes  , 

>♦  Et  pour  nous  divertir  nous  arracha  des  larmes,  n 

L'Ode  ,  le  Poème  Epique  ,  font  pré- 
fentes  &  définis  dans  le  même  goût. 
Ce  genre  de  beauté  carattérife  l'Art 
Poétique  de  Boileau  :  je  ne  le  trouve 
point  dans  celui-  d'Horace. 

ARTICI3       II. 

De  l 'arrangement  des    mots. 

Je  neconficere  çc:r.î  i  :i  l'r.rrange* 
ment  àzs  mots  par  rapport  au  plaifir 
de  l'oreille  :  c'eiT  une  matière  déjà 
traitée.  Je  veux  parler  premièrement 
du  pouvoir  d'un  mot  mis  en  fa  place» 
&  en  fécond  Heu  ces  heureufes  com- 
binaifons  de  mots  ,  qui  donnent  au 
ftyle  un  air  de  nouveauté  &  de  har- 
dieffe. 

Dans  notre  langue  les  mots  fuivent     Pouvoir] 
communément     Tordre     naturel    des  ^"sn    ™^ 
idées  :   le  fubflantif  pafTe  avant  l'ad-  place, 
jeelif  ,  le  nominatif  avant  fon  verbe, 
&  ainfi  du  refte.  Cet  ordre  eil  avan- 
tageux pour  la  clarté  ;    mais    unifor- 
mément obfervé  ,  il  rendroit  le  ftyle, 
langniflànt.  On  remédie  à  cet  incon- 
vénient par  les  inverfions  ,  qui  font 
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très-familieres  dans  le  ftyle  oratoire  9 
&  qui  produifant  une  légère  fufpen- 
lîon  donnent  de  la  vivacité  au  dis- 
cours. Dans  l'Oraïfon  funèbre  du 
grand  Conde' ,  M.  EofTuet ,  après  avoir 
employé  la  comparaiÇbn  de  l'Aigle, 
qu'on  voit  porter  de  tous  cotés  Tes 
regards  perçans  ,  &  tomber  fi  sûre- 
ment fur  fa  proie ,  qu'elle  ne  peut  évi- 
ter Tes  ongles  non  plus  que  ks  yeux  , 
fait  ainfi  l'application  de  la  comparai- 
fon  à  ion  fujet  :  «  Aufïi  vifs  étoient  les 
n  regards ,  auiTi  vite  &  impétueufe 
>»  étoit  l'attaque  ,  aufTi  fortes  &  inévi- 
»  tables  étoient  les  mains  du  Prince 
>j  de  Condé.  w  Le  tour  de  cette  phrafe 
eft  très-vif.  Il  lan^uiroit .  Ci  les  mots, 
au  lieu  de  l'arrangement  que  l'Ora- 
teur lui  a  donné  ,  marchoient  dans 
l'ordre  Grammatical.  Les  regards  du 
Prince  de  Condé  étoient  aujji  y  ifs  y 
/on  attaque  étoit  aujfi  vite  &  impé- 
tueufe :  &  le  refre. 

Il  eft  pareillement  très-avantageux 
de  produire  une  fufpenfion  d'un  mo- 
ment ,  par  le  renverfement  de  l'ordre 
que  devroient  fuivre  naturellement 
deux  membres  de  phrafe.  Le  même 
Orateur,  parlant  des  Grands  dont  la 
bonté   n'eft  pas  le  partage  ,  obferve 
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qu'il  leur  arrivera  en  conféquence 
d'être  privés  des  douceurs  de  la  fo- 
ciété  ,  qui  font  le  plus  grand  bien 
de  la  vie  humaine.  Il  efr  clair  que  le 
dernier  membre  de  cette  phrafe  eft 
amené  par  celui  qui  précède ,  &  qu'aï n» 
fi  l'ordre  naturel  de  ces  deux  mem- 
bres efr  celui  dans  lequel  je  les  ai 
placés.  Combien  le  difcours  devient- 
il  plus  vif  par  l'arrangement  fuivant 
lequel  M.  Boffuet  les  fait  marcher  ! 
«  Ils  demeureront  privés  éternelle- 
»  ment  du  plus  grand  bien  de  la  vie 
»  humaine,  c'efî-à-dire ,  des  dou- 
»  ceurs  de  la  fociété.  » 

Il  eft  quelquefois  des  mots  qui  on* 
une  force  particulière  ,  &  qui  par 
cette  raifon  ne  doivent  point  être  con- 
fondus dans  la  phrafe.  ïi  faut  les  tirer 
de  rang ,  &  les  placer  ou  à  la  fin  de  la 
phrafe  ,  ou  dans  quelque  autre  pofre 
remarquable  ,  qui  attire  fur  eux  l'at- 
tention y  &  qui  les  mette  dans  le  cas 
de  frapper  leur  coup.  M.  BofTuet  nous 
fournira  encore  un  exemple  de  cet 
utile  arrangement.  Il  loue  la  noble 
fierté  avec  laquelle  M.  le  Prince  prof- 
crit  &  fugitif,  fut  néanmoins  foure- 
nir  l'honneur  de  ion  nom  &  de  fa 
fiaiflance.  Etant  en  Flandre ,  fur  les 
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terres  d'Autriche  ,  il  exigea  que  le» 
Princes  de  cette  Maifon  lui  cédafient 
la  préfe'ance  ,  «  &  la  Maifon  de  France, 
,,  dit  l'Orateur ,  garda  fon  rang  fur 
„  celle  d'Autriche  ,  jufques  dans 
,,  Bruxelles.  ,,  Ce  trait ,  jufques  dans 
Bruxelles  ,  achevé  de  relever  la  fierté 
de  courage  du  Prince ,  qui  fe  fait 
rendre  ce  qui  lui  eft  dû  par  les  Prin- 
ces d'Autriche,  jufques  dans  la  ville 
Capitale  des  Pays  -  Bas  Autrichiens. 
Placé  comme  il  eft,  ce  mot  ne  peut 
manquer  de  faire  fon  effet.  Tranfporté 
de  là  ztl  tout  ;  froit  do  la  phrafe, 

il  frappera  beaucoup  moins. 

Bans  les  reproches  que  fait  la  Cly- 
temneftre  de  Racine  à  Agamemnon  , 

t*  Barbare  !  c'eft  donc  là  cet  heureux  facriflce  f 
»  Que  vos  foins  préparoient  avec  tant  d'artifice, 

&  plus  bas , 

«  Cette  fcif  de  régner  ,  que  rien  ne  peut  éteindre, 
»  L'orgueil  de  voir  vingt  Rois  vous  fervir  &  vous 

cramdre, 
y  Tousles  droits  de  l'empire  en  vos  mains  confiés, 
>♦  Crue! ,  c'eft  s  ces  dieux  que  vous  facrinez.  n 

Les  mots  barbare  &  cruel  ,  font 
tellement  en  leur  place  ,  qu'il 
n'eft  pas  pofîrble  de  leur  en  donner 
une  autre  ,    fans    leur   faire   perdre 
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une   grande    partie    de    leur    force. 

C'eiî  ainfl  que  le  pouvoir  eft  grand    Heotaife* 

dj  •  r  '     !  A,r    •     n         co.nbinai- 

un  mot  mis  en  la  place.  Mais  I  ar~  fons  des 

rangement  qui  combine  les  mots  en-raot$. 
femble  pour  en  faire  de  nouvelles  & 
heureufes  alliances  ,  eft  encore  un 
plus  brillant  ornement  du  difcours.  il 
marque  un  génie  riche  &  fécond,  & 
plaît  par  une  noble  hardiefïe  :  il  ne 
peut  partir  que  d'un  efprit  qui  ,  pen- 
fant  avec  force  ou  avec  gr^ce ,  crée 
des  expreflîons  qui  répondent  à  fon 
idée:  il  enrichit  la  langue  en  la  feule 
manière  qui  nous  foit  permife.  Car 
POrateur  ne  crée  point  les  mets  :  il 
les  prend  tels  qu'ils  font  dans  Pufage 
commun  &  ordinaire  des  hommes  : 
mais  il  les  façonne  comme  une  cire 
molle  ,  &  par  d'ingenieufes  &  adroi- 
tes combmaifons  ,  il  donne  une  forme 
nouvelle  à  ce  qui  eft  connu  &  manié 
de  tous. 

M.  Racine  le  fils  a  excellemment 
traire,  cette  matière  dans  fes  Ré- 
flexions fur  la  Poéije  ,  &  je  me  fais  une 
joie  &  un  honneur  de  propofer  les 
idées  &  les  obfervations  judicieufes 
d'un  il  Indre  ami  ,  avec  qui  j'ai  été  lié 
dès  l'enfance  ,  &  dont  j'ai  toujours 
fait  profeflion  d'eftimer  le  talent ,  & 
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de  chérir  la  vertu.  Chargé  du  poids  de 
la  gloire  d'un  grand  nom  ,  il  n'en  a 
point  été  accablé  :  il  y  a  même  ajouté 
Je  mérite  iingulier  de  confacrer  uni- 
quement la  Poéfie  à  des  fujets  dignes 
d'elle.    Enfin  il   a  Tu  non  feulement 
faire  des  vers ,  mais  réfléchir  fur  l'art  : 
autant    que    fes    ouvrages   poétiques 
montrent  de  talent,  d'ame  &  de  feu  , 
autant   il  fait  preuve  de  jugement  & 
de  goût   dans  fes   Réflexions   fur   la 
Poéfie.  Il  y  traite  ,  ch.  3  ,  art.  2  ,  de  la 
langue  poétique ,   qu'il   fait   confifrer 
en  ce  que  la  Poéfie  employant  les  mê- 
mes mots  que  la  Profe  ,  les  range  dans 
un   autre  ordre.    Il  remarque  néan- 
moins ,  en  finîfTant  ,  que  les  Poètes 
n'ont  pas  feuls  ce  privilège ,    &  que 
les  Orateurs  ,  emportés  par  le  feu  de 
l'Eloquence  ,  ufent  quelquefois  de  la 
même  hardieffe.  M.  Eoffuet ,  qu'il  ap- 
pelle avec  raifon    le  Démcfthene  de 
la  France  ,    lui  fournit  la  preuve  & 
l'exemple  de  fa  propofition.  Il  cite  de 
lui  cette  belle  expreflion  .  a  Sortez  du 
yy  temps  &  du  changement,  &  afpirezà 
»  l'Erernité.  m  Expreflion  toute  neuve 
&  aufTi  heureufe  que  hardie.  Jamais 
perfonne,avantM.Boiîuet,  n'avoitdit 
Jbrtei  du  temps,  pour  dire  renonce^  aux 
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chofes  tempo  relie s.  Le  temps  ne  paroît 
pas  même  une  chofe  dont  on  puifîe 
fortir  autrement  que  par  la  mort. 
On  fort  d'un  lieu  ,  d'une  ville,  d'une 
maifon.  Mais  l'idée  de  fcrtir  &  celle 
du  temps  y  ne  fembloient  pas  pouvoir 
s'unir.  Il  n'appartenoit  qu'à  M.  Bofïuet 
de  les  faire  aller  enfemble. 

Ce  grand  &  fublime  Orateur  eft 
plein  de  femblables  hardiefTes.  Il  ap- 
pelle l'arbre  de  vie  un  arbre  d'immor-  Hifîoîn 
talité.  Parlant  de  la  vie  humaine  VnivtrfdU. 
abrégée  dans  les  temps  qui  ont  fuivi 
le  déluge ,  &  de  la  marche  de  la 
mort  devenue  plus  prompte  &  plus 
hâtive ,  &  menaçant  les  hommes  de 
plus  près  :  «  Comme  ils  s'enfonçoient, 
p,  dit-iî  ,  tous  les  jours  de  plus  en 
,,  plus  dans  le  crime  ,  il  falloir  qu'ils 
„  fuffent ,  pour  aïnfi  parler  ,  tous 
,,  les  jours  plus  enfoncés  dans  leur 
„  fuppîice.  „  Cette  façon  de  parler, 
enfonces  dans  leur  fuppîice ,  étonne 
par  fa  nouveauté  ;  mais  elle  plaît 
par  fa  hardielTe  ,  qui  efl:  néanmoins 
accompagnée  des  correaifs  nécef- 
faires. 

Du  même  goût  font  toutes  ces  au- 
tres expreiïions  hafardées  avec  éner- 
gie ,  fans  celfer  d'être  claires  &  natu- 
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relies  ,    les  cadavres  qu  il  nous  faut 
manger  pour  nous  ajfouvir,  c'eft-à- 
dire  ,  les  chairs  des  animaux  dont  nous 
faifons  notre  nourriture  ;  V Egypte  en- 
voyant fis  Colonies  par  toute  la  terre , 
&  avec  elles  la  politejjl  &  les  loix  :  un 
empire  d'efprit  oppoié   â  celui  qu'on 
établit  par  les  armes  :  des  Rois  qui , 
prives    de    l'honneur  d'être  inhumés 
dans  les  tombeaux  qu'ils  s'étoient  pré- 
pares ,  n'  ont  pas  joui  de  leurs  fépulcres. 
Ces  excreflions  réunifient  des  mots 
qu'il  n'efr  pas  ordinaire  de  joindre  en- 
fèmble  ;    &  ce  pareils   afTemblages , 
peu  ufités ,  affranchis  des  règles  com- 
munes du  langage  ,  frappent  en  mê- 
me temps  &  charment  l'Auditeur  ou 
le  Lecteur.   Je  dis  charment:  car  le 
genre  gracieux    en     efr   fufceptible  , 
aufli-bien  que  le  ftyle  fort  &  ner- 
veux ;  &  nous  aimons  à  lire  dans  un 
Poète ,  qu'une  Bergère 

a  CudlU  en  un  champ  voinnfes  plus  beaux  ornemens,» 

Ces  tours  ont  un  rappot  viflble 
avec  ce  que  l'on  appelle  Figures  de 
Rhétorique  ,  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'ils  les  embraflent  toutes.  C'eit  â 
elles  qu'il  appartient  de  faire  le  prin- 
cipal ornement  du  difeours  ;    &    je 

dois 
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dois  maintenant  les  définir  en  générai 
&  en  particulier  ;  faire  connaître  le 
caraciere  qui  leur  eit  commun  ,  &  ce- 
lui qui  eft  propre  à  chacune  \  &  de 
toutes  donner  des  exemples. 


SECTION      IL 
Des    Figures    de    Rhétorique. 

ON  emploie  îe  nom   de  Figure    Définitiot 
en  Grammaire  ,  on  l'emploie  en  '£,£gg 
Rhétorique.  Les  Figures  déGrâmnialre^ue. 

ne  font  point  de  mon  lu  jet.  Je  rie  trai- 
terai ici  que  de  celles  de  Rhétorique. 

Les  Figures  de  Rhétorique  fe  défi- 
nirent communément  ,  de  façons  de 
parler  qui  s'éloignent  de  la  manière 
naturelle  &  ordinaire.  Définition  ti«op 
vague  ,  qui  ne  préfente  point  d'idée, 
ou  qui  en  préfente  une  fauffe  ,  comme 
a  fort  bien  remarqué  un  (a)  ,  Ecri- 
vain ,  à  qui  on  ne  peut  refufer  la 
louange  d'avoir  porté  la  netteté  ,  les 
précirion  &  la  jultefTedans  les  matiè- 
res qu'il  a  di feutées.  Les  Figures  font 
fi  peu  éloignées  de  la  manière  natu? 

(<x)  L'Auteur  du  Livre  dis   Tropes. 

Tome  IL  D 
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relie  de  parler  &  de  penfer  ,  que  c'efr 
la  nature  elle-même  qui  nous  les  inf- 
pire  ,  &  qu'elles  ne  font  belles  &  loua- 
bles dans  le  difcours  qu'autant  qu'elles 
font  naturelles.  Il  n'eft  point  befoin 
d'art  pour  faire  des  Figures  de  Rhé- 
torique. Les  difcours  les  plus  ordinai- 
res en  font  pleins ,  &  en  particulier 
ceux  des  perfonnes  qui  parlent  avec 
le  moins  d'apprêt  ,  ôc  qui  fuivent  le 
plus  fimplement  les  imprefïïons  de  la 
rature.  L'Auteur  des  Tropes  obferve, 
&  bien  d'autres  en  ont  fait  la  re- 
marque avant  lui  ,  «  que  dans  un  jour 
»  de  marché  à  la  Halle  il  fe  fait  plus 
»  de  Figures ,  qu'il  ne  s'en  fait  en  plu- 
»  fleurs  jours  d'affemblées  Académi- 
7>   ques.  » 

Comment  donc  définirons-nous  les 
Figures  de  Rhétorique  ?  Diftinguons 
dans  le  difcours  le  fond  de  la  penfée  , 
&  la  manière  de  l'exprimer.  Un  tour 
de  phrafe  ,  qui  par  la  manière  dont  il 
exprime  la  penfée  ,  y  ajoute  de  la 
force ,  de  la  noblefle  ou  de  la  grâce  , 
c'eft  ce  que  l'on  appelle  Figure  deRhé- 
torique.  Des  exemples  rendront  la 
chofe  fenfible. 

Achille  ,  à  qui  ,  dans  Racine  ,  Aga- 
memnon  reproche  qu'il  cft  lui-même, 
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par  fon  empreflement  pour  la  guerre, 
la  vraie  caufe  de  la  mort  que  va  fouf- 
frir  Iphigénie  ,  pouvoit  répondre  : 
Vous  a/ez  tort  de  me  reprocher  cet 
emprefFeraent.  Si  j'ai  fouhaité  la  guer- 
re ,  ce  n'étcit  point  pour  moi ,  mais 
uniquement  pour  vos  intérêts.  Cette 
penfée  eft  folide  &  judicieufe  en  elle- 
même.  Mais  elle  acquiert  une  grande 
force  par  le  tour  que  le  Poète  a  fu  lui 
donner. 

«.  Et  que  m'a  fait ,  à  moi  ,  cette  Troye  où  je  cours  ? 
>»  Aux  pieds  de  fes  remparts  quel  intérêt  m'appelle* 
>»  Pour  qui ,  lourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle  , 
y>  Et  d'un  père  éperdu  nég  igeant  les  avis, 
»  Vais-je  y  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fi's  ?.>i 
»  Je  n'y  vais  que  pour  vous ,  barbare  que  vous  êtes  • 
m  Pour  vous ,  à  qui  des  Grecs  moi  feul  je  ne  dois  rien  , 
"Vous que  j'ai  fait  choifir  Scieur  chef  &:  le  mien.  >» 

Le  tour  interrogatif  anime  la  pen- 
fée  par  l'indignation  qu'il  exprime.  La 
répétition  infifte  avec  véhémence  ,  & 
femble  porter  des  coups  redoublés. 
Tel  efr  le  premier  &  le  plus  bel  ufage 
des  Figures,  oratoires  :  donner  au  dis- 
cours de  la  force  ,  de  Pâme  ,  de  la  vie, 
par  l'expreflion  du  fentiment. 

Quelquefois  les  Figures  font  mife» 
en  oeuvre  pour  donner  de  la  nobleiTc 
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au  ftyle  ,  qui  n'auroit  pas  la  dignité 
convenable  ,  fi  la  chofe  étoit  expri- 
mée flmplement.  M.   Fléchier  ,  dans 
l'Oraifon  funèbre  de  Madame  la  Du- 
cheffe  d'Aiguillon  ,  emploie  ce  tour 
de  fimilitude  &  de  Métaphore  :  «  Ce 
»  fut  alors  (dans  un  temps  de  calamité 
publique  ,  qui  afrligeoit  plufieursPro- 
vinces  de  France  ,  J  »  ce  fut  alors  que 
9)  fa  charité  ,  comme  un  fleuve  forti 
»  d'une  fource  vive  &  abordante  ,  & 
i>  grofïï  de  quelques  ruiiîeaux  étran- 
yy  gers  ,  rompit  fes  bords  ,  &  s'épan- 
9)  dit  fur  tant  de  terres  arides.  »  L'O- 
rateur fait  fentir  lui-même  la    diffé- 
rence entre  ce  langage  figuré  &  l'ex- 
prefTion  fimple.  «  Parlons  fans  figure  t 
9>  ajoute-t-il    tout   de  fuite.    Ce  fut 
»  alors  qu'unilTant  à  fes  aumônes  cel- 
»  les   qu'elle  avoit  follicitées  &  re- 
»  cueillies  ,   elle  fit  couler  dans  ces 
»  Provinces   défolées  un  fecours   de 
9)  trois  ou  quatre  cents  mille  livres.  » 
Cette     dernière   phrafe    a    beaucoup 
moins  d'éclat  ,  quoiqu'elle  n'ait  rien 
de   trop    humble.    Mais,  la  première 
brille  par  le  tour  figuré.    Ce  fécond 
ufage  des  Figures  eff  d'un  prix  bien 
moindre  que  le  premier.  Il  a  pour- 
tant fon  mérite  ;  &  il  eft  le  caractère 
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constitutif  du  ftyie  orne  ,  qu'exige  le 
genre  démon  fixatif. 

Les  Figures  fervent  en  troifieme 
lieu  à  donner  au  ftyle  de  l'aménité  & 
de  la  grâce.  Plusieurs  exprefTions  de 
ce  goût  ont  paffé  dans  le  langage  or- 
dinaire :  h  fleur  de  l'âge  ,  la  fleur  de  la 
beauté  ,  la  jeuneïTe  eft  le  printemps  de 
la  vie  humaine.  Les  Fables  de  la  Fon- 
taine fourniifent  à  chaque  pas  des 
exemples  de  femblables  agrémens  , 
fortis  de  la  fource  des  Figures  :  le  ré- 
veille-matin ,  pour  fignifier  le  coq  : 
Grippeminaud  ,  le  bon  Apôtre  :  un  nid 
de  jeunes  oifillons  ,  qui  délogent  fans 
trompette:  un  pré  ,  fé jour  du  frais  ,  vé- 
ritable/7tfr/7*e  des  zéphirs.  La  Fontaine 
eft  le  Poète  des  grâces.  La  proie  de- 
vient prefque  auiîi  charmante  fous 
la  plume  de  l'Auteur  du  Télémaque, 
&  toujours  avec  le  fecours  des  Fi- 
gures. Voyez  cette  defcription  de  \z 
vie  que  menoient  les  bergers  ins- 
truits par  Apollon.  «Il  apprit  ai  n  fi  Tilém.  /.//.• 
»  aux  bergers  quels  font  les  char- 
«  mes  de  la  vie  champêtre  ,  quand 
»  on  fait  goûter  ce  que  la  fimpîe  na- 
»  ture  a  de  gracieux.  Bientôt  les  ber- 
>y  gers  avec  leurs  flûtes  fe  virent  plus 
?>  heureux   que   les  Rois  :     &    leurs 
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»  cabanes  attiraient  enfouie  les  plaifir& 
»  purs  ,  qui  fuient  les  palais  dorés. 
»  Les  jeux  ,  les  ris  ,  les  grâces ,  fui- 
»  voient  par-tout  les  innocentes  ber- 
»  gères.  Tous  les  jours  étoient  des 
»  fêtes.  On  n'entendoit  plus  que  le 
y)  gazouillement  des  oifeaux  ,  ou  la 
»  douce  haleine  des  zéphirs  qui  fe 
»  jouoient  dans  les  rameaux  des  ar- 
»  bres  ,  ou  le  murmure  d'une  onde 
»  claire  ,  qui  tomboitde  quelque  ro- 
«  cher  ,  ou  les  chanfons  que  les  Mufes 
»  infpiroientaux  bergers  quifuivoient 
»  Apollon.  » 

Je  ne  puis  m'empécher  de  placer 
ici  une  réflexion  ,  qui  naît  dans  mon 
efpritde  la  chofe  même  ,  quoiqu'elle 
puiffe  paroître  hors  d'eeuvre.  Dans  la 
defeription  que  je  viens  d'apporter  en 
exemple  ,  les  Figures  ne  font  point 
inutiles  pour  l'agrément  :  mais  c'eft 
du  fond  même  des  chofes  qu'il  fort 
pour  la  principale  partie.  Les  objets 
de  la  nature  ont  par  eux-mêmes  tant 
de  charmes,  qu'ils  plaifent  dès  qu'ils 
font  fidèlement  repréfentés  ,  &  fans 
avoir  befoin  d'aucun  fecours  emprunté 
du  dehors.  Les  Figures  au  contraire 
ne  peuvent  plaire  ,  qu'appliquées  à  un 
fujet  avec  lequel  elles  conviennent. 
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Reprenons  notre  matière  ,  &  ne 
craignons  point  d'obferver  pour  la  fé- 
conde fois  ,  que  fi  les  Figures  de  Rhé- 
torique ont  trois  cara&eres  &  trois 
ufages ,  la  force  ,  la  noblefle  &  l'agré- 
ment du  ftyle  ,  la  première  de  ces  ver- 
tus eft  la  pius  exceilente  &:  la  plus 
utile  pour  l'Orateur.  Les  Figures,  en 
exprimant  les  fentimens  dans  celui 
qui  parle  ,  les  communiquent  à  ceux 
qui  écoutent,  comme  il  a  été  remar- 
qué dans  le  Traité  des  Pafïions  :  &  par 
conféquent  elles  contribuent  infini- 
ment à  l'ouvrage  de  la  perfuafion  ,  qui 
eft  le  but  de  l'Eloquence. 

Après  avoir  défini  en   général  les  ,  Djv'fion* 

tt-  A     -du'  j  des  figures, 

rigures  de  Rhétorique  ,  nous  devons 
les  considérer  chacune  en  particulier  ; 
&  pour  mettre  quelque  ordre  dans 
ce  que  nous  en  dirons ,  les  diftribner 
en  certaines  claffes.  Il  fembleroit  na- 
turel de  les  divifer  à  raifon  de  leurs 
trois  ufages  :  mais  la  chofe  n'eft  pas 
pofîible ,,  vu  qu'une  même  Figure  peut 
avoir  des  ufages  différens.  Ainfi  la 
Répétition  eft  quelquefois  employée 
pour  la  force  ,  comme  dans  le  premier 
exemple  que  j'ai  cité  de  Racine  ,  & 
dans  celui-ci  de  Corneille  : 
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«i  Rome,  l'unique  objet  de  mon  reffentiment  ,• 

»  Rome  ,    à   qui    vient    ton  bras    d'immoler  mco 

amant  ; 
m  Rome  ,  que  je  détefte  ,  &  que  ton  cœur  adore  ; 
>♦  Rome  enfin ,  que  je  hais  palce  qu'elle  t'honore.  »♦ 

Quelquefois  la  même  Figure  eft  réduite 

au  mérite  du  fimple  agrément ,  comme 

L. l,Talh  dans  ces   vers  de  la  Fontaine: 
u. 

* Le  fort  officieux 

n  Préfentcit  par-tout  à  (es  yeux 
m  Les  confeil'.ers  muets  dont  fe  fervent  les  Dames  ; 
«  Miroirs  clans  les  logis ,  miroirs  chez  les  Marchands  , 
m  Miroirs  aux  poches  des  galans, 
»  Miroirs  aux  ceintures  des  femmes,  n 

Il  faut  donc  de  necefîités'en  tenir  aux 
divifions  ufitées  ,  quoiqu'elles  entrent 
moins  dans  la  nature  de  la  chofe,  & 
qu'elles  foient  tirées  de  circonstances 
accefToires  &  indifférentes  pour  l'O- 
rateur. 
ÉTropes  II  y  a  des  Figures  de  Rhétorique  qui 
changent  la  lignification  des  mots ,  & 
on  les  nomme  Tropes  ,  mot  Grec  qui 
fignifie  changement.  D'autres  Figures 
laiffent  le  mot  â  fa  véritable  &  natu- 
relle lignification  ,  &  elles  confervent 
le  nom  générique  de  Figures. 

Celles-ci  fe  diflinguent  encore  en 
deuxefpeces  ,  Figures  de  mots ,  Figu- 
res de  penfées. 
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La  Figure  de  mots  y  eft  tellement    Figure  Je 
attachée  ,  que  fi  on  change  le  mot ,  mots- 
elle  périt. 

La  Figure  de  penfées ,  réfldant  ef-    figure  d* 
fentiellement   dans   l'idée   ou  dans  le  pcn 
fentiment  qu'elle    exprime  ,    fubilfte 
malgré  le  changement  des  mots,  pour- 
vu que  le  même  fens  feconferve. 

Nous  allons  traiter  toutes  ces  Figu- 
res l'une  après  l'autre  ,  en  donnant  la 
définition  de  chacune  ,  avec  nos  obfer- 
vations  fur  ce  qui  en  fait  le  mérite  <Sc 
le  prix  ;  &  en  appuyant  nos  obfer- 
vations  d'exemples  ,  que  nous  choifl- 
rons  les  plus  convenables  &  les  plus 
beaux  qu'il  nous  fera  poilible. 
Article  L 
Des  Tropes. 

Les  Tropes  ont  tous  les  avantages^ 
&  produifent  tous  ks  effets  que  nous 
avons   reconnus  dans  les  Figures  de 
Rhétorique  ,  dont  ils  font  partie.  Mais    Atintag* 
celui  qui  leur  eft  propre  finguliére-  particulier* 
ment  ,  &  qui    découle  in  m  médiate-  desTr0Peî* 
ment   de   leur  définition  ,  c'eft  qu'ils 
donnent  le  moyen  de  varier  îefryle, 
&  d'enrichir  la  langue.  Ils  changent, 
avons-nous  dit,  la  lignification  natu- 
relle &  originale  des  mots  ,  &  il  les 
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appliquent  a  d'autres  ufages.  Ainfi  ils 
procurent  la  facilité  de  répéter  la  mê- 
me idée  ,  fans  fatiguer  l'oreille  par  la 
répétition  du  même  fon  :  ils  varient  le 
difcours.  Un  mot  ,  qui  par  foninftitu- 
tion  primitive  étoit  deftiné  â  expri- 
mer telle  idée  ,  parvient ,  à  l'aide  du 
Trope  j  à  en  repréfenier  d'autres ,  qui 
ont  d'ailleurs  leurs  noms  propres  & 
naturels.  Ainfi  la  langue  eft  enrichie  % 
&  fe  trouve  avoir  une  abondance  de 
mots  pour  fignifler  une  feule  ôc  mê- 
me idée.  Cheval  eft  le  nom  propre  de 
cet  animal  fi  utile  à  l'homme  ,  ôc  dont 
nous  tirons  tant  de  fervices  difFérens. 
Dans  la  defcription  d'une  armée  , 
cent  chevaux  fignifient  cent  cavaliers. 
Nous  difons  vingt  voiles  pour  vingt 
yaiffeaux  ,  feu  pour  activité  ,  amour  : 
&  ainfi  d'un  très-grand  nombre  d'au-» 
très  mots. 
Abus  Jss  II  n'eft  Pas  befoin  d'avertir  que  Ton 

Trobes  peut  hafarder  des  changemens  de  fignk 
fication  qui  foient  vicieux  ,  &  que  ces 
exprefîions  bizarres  nedoivent  point 
être  décorées  du  nom  de  Tropes  , 
mais  appelltes  de  leur  vrai  nom  ,  bar-, 
barifmes  ,  impropriétés  ,  langage  lou- 
che  ,  faux  ,  ou  obfcur.  Quand  il  plut 
à  un  Pcete  du  temps  d'Horace ,  de  djre 
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que  Jupiter  crachoit  la  neige  fur  Ie£ 
Alpes  : 

Jupiter  hibernas  canâ  nive  cenfpuit  Alpes  ; 

on  fent  bien  que  cette  façon  de  parler 
eft  choquante  par  fa  baflelfe.  Le  Trope 
eft  un  nom  de  vertu  dans  le  difcours. 

On  diftingue  communément  qua- 
tre principaux  Tropes  ,  la  Métaphore, 
la  Métonymie  ,  la  Synecdoche  ,  & 
l'Ironie.  J'y  joindrai  l'Antonomafe. 

Tous  ces  noms  font  Grecs.  Comme  ,  Obferva- 
c'eft  des  Grecs  que  nous  viennent  J|£jJJ  ^r". 
tous  les  Arts  ,  il  n'efr  pas  étonnant  que 
les  mots  d'art  foient  empruntés  de 
leur  langue.  Si  quelqu'un  trouvoit  bar- 
bares pour  lui  les  noms  dont  je  viens 
de  me  fervir  ,  &  plufieurs  autres  fem- 
blables  ,  que  je  ferai  ©ncore  obligé 
d'employer  dans  la  fuite  ,  qu'ii  fe  fou- 
vienne  que  chaque  art  a  fes  mots  pro- 
pres ,  inventés  utilement  pour  facili- 
ter &  abréger  le  difcours.  Tout  le 
monde  a  ri  de  l'idée  bizarre  d'un  Géo- 
mètre qui  entreprit  il  y  a  quelques  an- 
nées de  changer  le  langage  de  la  Géo- 
métrie ,  &  de  ne  lui  laiiler  employer 
que  des  noms  de  I'ufage  commun  &c 
ordinaire.  C'eft  précifément  le  ridi- 
cule de  cette  favante  de  la  Comédie  , 
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qui  vouloit  que  le  Notaire  changeât 
fon  Jîyle  fauvage  y  &  fit  un  contrat  qui 
fût  en  beau  langage.  Il  faut  donc  de 
toute  nécefTité  fe  iamiiiarifer  avec  ces 
mots  d'art  ,  fous  peine  de  pafTer  pour 
ignorant ,  &  de  fe  ranger  dans  la  claffe 
dePradon  _,  qui  prenoit  la  Métaphore 
&  la  Métonymie  pour  des  mots  de 
Chymie. 

De  la  Métaphore» 

Définition  I.  La  Métaphore  efr  le  changement 
ie  la  Meta-  fe  lignification  dans  un  mot  emplov'é 
pour  un  autre  ,  a  cauie  de  quelque 
reflemblance.  Ce  dernier  trait  efr  ce- 
lui qui  caractérife  la  Métaphore.  Elle 
donne  à  imi  objet  le  nom  d'un  autre 
qui  lui  reiTemble.  David  éprouve  avec 
reconnoiffance  que  Dieu  réclaire  & 
le  protège  ,  &  il  s'écrie  :  (a)  «  Dieu> 
H  efr  mon  foleil  &  mon  bouclier.  » 
On  fent  la  refTemblance  ces  fécondes 
idées  _,  qui  font  métaphoriques,  avec 
les  premières  ,    qui   font  (impies. 

Toute  Métaphore  renferme  donc 
une  comparaifon.  Mais  elle  en  abrège 
l'expreflîon  :  &  c'eft  par-là  qu'elle  ac- 

(a)  Pfeaume   S3  ,    fui-  c.am   &   vcrltatcm    dili^lt 
▼ont    l'Hébreu.    La    V11I-  Dcus- 
gâte  tporte  :    Alijlricor- 
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quîert  le  mérite  de  la  vivacité.  Tour- 
nons en  comparaifon  la  Métaphore 
que  je  viens  d'alléguer  pour  exemple  , 
&  difons  :  Dieu  éclaire  mon  amt 
comme  le  foleil  éclaire  mes  yeux  ,  & 
il  me  protège  comme  un  bouclier  me 
fert  de  de'fenfe  dans  le  combat.  Quelle 
différence  entre  cette  expreffion  lon- 
gue ,  &  le  difeonrs  vif  &  énergique 
du  Prophète  :  «  Dieu  eft  mon  foleil  & 
n  mon  bouclier.  » 

La  Métaphore  eft  le  plus  beau  ,  le  Se,  ufa^s 
plus  riche  ,  le  plus  fréquemment  em- 
ployé de  tous  les  Tropes.  Le  Gram- 
mairien phiîofophe  que  j'ai  déjà  cité  , 
remarque  avec  rai-fon  que  ce  n'e(î 
point  îa  néceffité  qui  a  inventé  la 
Métaphore j  &  qu'il  ne  faut  pas  croire 
que  cette  Figure  ait  éré  primitive- 
ment appeîiée  au  fecours  par  les  hom> 
mes  pour  fuppléer  à  la  difette  du  mot 
propre  ,  qui  manquoitdans  la  langue. 
Ils  le  font  fans  doute  :  &  le  mot  œil. y 
que  nous  appliquons  dans  notre  lan- 
gue à  tant  d'ufages  ,  foit  dans  les  arts  , 
Toit  dans  les  productions  de  la  nature  , 
en  eft  la  preuve.  Mais  ia  Métaphore 
n'a  point  eu  befoin  de  la  néceffite 
pour  s'introduire  :  elle  plaît  par  elle- 
même ,  &    elle  invite  naturellement 
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les  hommes  à  fefervir  d'elle,  par  l'a- 
ZlT'ito"' gre'ment  qu'elle  leur  procure.  Cicé- 
ron  marque  fort  bien  Ïqs  fources  de 
cet  agrément.  «  La  Métaphore  plaît , 
#>  dit-il,  par  PingénieufehardiefTe  qu'il 
«  y  a  d'aller  (a)  au  loin  chercher  des 
r>  exprefîions  étrangères  à  la  place  des 
?>  naturelles  ,  qui  font  fous  la  main  ; 
»  elle  fait  une  agréable  illufion  à  l'ef- 
n  prit  ,  en  lui  montrant  une chofe,  & 
>?  lui  en  lignifiant  une  autre;enfin  elle 
r>  donne  ,  pour  ainfi  dire  ,  du  corps 
»  aux  chofes  les  plus  fpirituelles,  &  elle 
«  les  fait  prefque  toucher  au  doigt  & 
y>  à  l'œil  ,  par  les  images  qu'elle  en 
»  trace  à  l'efprit.  >* 

Ce  dernier  ufage  de  la  Métaphore 
eft  conftamment  le  plus  utile  &  le 
plus  ordinaire.  Nous  avons  peine  à 
faifir  les  idées  fpirituelles  ,  &  nous 
n'y  fixons  que  très-difficilement  nos 
regards.  Notre  vue  s'éblouit  y  dès 
qu'elle  veut  s'attacher  aux  chofes  qui 

(a)  M.  du  Marfais  ,jMais  au  iieu  du  mot 
.Auteur  du  livre  des  Tro-lpropre  ,  employer  une 
pes  ,  critique  cette  pen-lautre  idée  ,  c'eft  toujours 
fée    de    Cicéron  ,    parce  biffer  ce  qui  eft   fous   la 


qu'il  prend  le  mot  au  loin 
trop  à  la  lettre  ,  &  qu'il 
en  outre  l'ieée  11  eft  vrai 
qu'en  fait  de  dicYon  . 
tout  ce  qui  eft  recherché 
de  trop  iwin  eft  vicieux. 


main  ,  pour  aller  chercher 
plus  'oin  ce  qui  peut  orner 
'a  chofe  &  l'embellir  :  èc 
cette  ingenieufe  hardieife 
a  de  quoi  plaire.. 
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n*ont  point  de  corps.  Au  contraire  , 
tout  ce  qui  eft  fenfible  entre  naturel- 
lement dans  notre  efprit ,  &  eft  faci- 
lement apperçu.  De  là  il  eft  arrivé 
que  tout  ce  qui  appartient  à  notre  ame 
eft  exprimé  dans  le  langage  commun 
par  des  images  fenfibles.  Nous  difons 
les  mouvemens  de  l'âme  ,  la  chaleur  du 
fentiment ,  la  pénétration  de  l'efprit , 
la  rapidité  de  la  penfée.  En  un  mot , 
ce  n'eft  pas  feulement  par  les  divers 
traits  de  figures  tracées  que  nous  don- 
non  s  de  la  couleur  &  du  corps  aux 
penfées.  Cette  expreflion  ingénieufe 
d'un  de  nos  Poètes  s'applique  éga- 
lement au  difcours  ,  tel  que  nous  le 
prononçons. 

L'expérience  de  ce  que  je  dis  ici 
eft  perpétuelle  ,  &  fe  renouvelle  à 
chaque  inftant.  Nous  ne  parlons  ja- 
mais des  objets  intellectuels  ,  fans  ac- 
cumuler dans  nos  difcours  les  Méta- 
phores. Citons  pour  exemple  le  début 
de  l'excellent  Poème  de  M.  Racine  le 
fils  fur  la  Religion. 

u  Li  raifon  dans  mes  veri  conduit  l'homme  à  h  Foi  ; 
a  Ceft  elle  qui  portant  fon  flamb.au  devant  moi , 
>»  M'encourage  à   chercher  mon  appui  véritable, 
>♦  M'apprend  aie  connoître,  &  me  le  rena  aimabljl» 
*Fau*fages ,  faux  favajis ,  indocile»  efpriî},  • 
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»  Un  moment ,  fiers  mortels  ,  fufpcnde\  vos  méprtfr 
»  La  raifon  ,  dites-vous,  doit  être  notre  guide* 

*  A  tous  mes  pas  auill  cette  raifon  préfide. 

«  Sous  la  divine  Loi  >  qu«  vous  ofez  braver , 

*  C'eft  elle-même  ici  qui  va  me  captiver.  ?♦ 

Lorfque  Ton  parle  des  chofes  fpi- 

rituelles  ,  la  Métaphore  eft  un  fecours 

prefque  néceffaire.  En  toute  matière 

elle  eff  un  ornement.  Quand  D.  Fer- 

Le  eu,  nand  dit  à  Rodrigue  dans  Corneille  » 

fcze.  j.        „  Et  i^^  de'fendu  me  parle  en  ta  défenfe  ,» 

au  lieu  de  dire  :  Le  fervice  que  tu  viens 
de  me  rendre  en  défendant  l'Etat  y  eft 
une  confédération  qui  te  juftïfie  à  mes 
yeux  ;  quand  M.  d'Aguefîeau  expofe 
en  ces  termes  Te  danger  de  l'ambition 
rT.  /,  Qui*,  pour  la  fermeté'  du  Magiftrat ,  "  Re- 
wrilieM*r~  n  j^ttera-t-iî  avec  indignation  le  poi- 
w  Ton  mieux  préparé  que  l'ambition 
»  lui  preïénte  ,  &  aura-t-il  la  force 
?>  de  ne  jamais  boire  dans  c^tte  cou- 
»  pe  enchante'e  ,  qui  enivre  tous  les 
»  Héros  de  la  terre  ?  »  Quand  M.  d«- 
Eloge  «kpontenelle,  parlait  du  deffein  forme 
par  Pierre  fe  Grand  de  policer  la  Mof- 
covie  ,  dit  :  «  Il  s'agifToit  de  créer  une 
»  Nation  nouvelle  :  »  dans  ces  exprefc- 
fions  ,  auxquelles  on  peut  en  trouver 
par-tout  mille  autres   femblables ,  onr 
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fent  tout  le  prix  &  tout  le  relief  que 
la  Métaphore  donne  aux  idées  qu'elle 
traveftit ,  pour  ainfi  dire  ,  heureufe- 
ment  ,  &  combien  l'expreilion  fimple 
relteroit  au-defïbus. 

L'ufage  de  la  Métaphore  a  fes  règles:    Ses  re&i«. 
&  de  ce  qu'elle  eft  un  ornement  bril- 
lant ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'on  puiffe 
l'employer  au    hafard  ,  fans  choix  & 
fans  mefure. 

Il  faut  éviter  avant  tout  la  difconve- 
nance  des  idées.  La  Métaphore  eftef- 
fentiellement  fondée  fur  leuj  reiTem- 
blance:  &  rien  ne  lui  eft  puis  con- 
traire ,  que  de  fubftituer  au  nom  de  la 
chofe  le  nom  d'une  autre  qui  ne  lui 
refTemble  pas.  M.  du  Marfais cenfure 
avec  raifon  cette  phrafe  du  Pcëte 
Théophile  :  Je  baignais  mes  mains 
dans  les  ondes  de  fes  cheveux.  On  peut 
fup porter  les  ondes  des  cheveux.  Maïs 
baigner  fes  mains  daas  de  pareilles  on- 
des ,  c'eft  une  Métaphore  dure  ,  à 
laquelle  manque  la  reflemblance. 

Il  ne  faut  pas  que  l'idée  métaphori- 
que foit  tirée  de  trop  loin  ,  ou  d'une 
chofe  qui  ne  foit  pas  afTez  communé- 
ment connue.  Cicéron  allègue  pour 
exemples  d'expreiïions  vicieufes  en  ce 
genre,  la  Syrie  de  fa  fortune  ?  la  Cha-  jut\6^ 
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rybde  qui  a  dévoré  fe s  biens.  II  aime 
mieux  que  l'on  dife  Vécueil  de  fa  for- 
tune y  le  gouffre  qui  a  dévoré  fon  pa- 
trimoine. On  pourroit  ajouter  aux  ex- 
preflions  blâmées  par  Cicéron  ,  une 
façon  de  parler  qui-  a  été  autrefois 
employée  par  quelques  Ecrivains  de 
notre  langue  ,  mais  qui  eft  tombée 
aujourd'hui  en  difcrédit ,  V apogée  dt 
la  félicité.  Bien  des  gens  ignorent  la 
valeur  du  mot  apogée.  Il  vaut  bien 
mieux  dire  le  faite  ou  le  comble  du 
bonheur. 

Il  faut  fe  précautionner  contre  les 
applications  prétendues  ingénieufes  , 
qui  portent  fur  un  fens  faux  ,  &  qui 
dégénèrent  en  froideur  &  en  peti- 
teûe.  C'efr  le  vice  de  ces  deux  vers 
de  Corneille  : 

♦*  Ce  fang  ,  qui  tout  verfé  fume  encor  de  courrouj 
»  De  fe  v»ir  répanda  pour  d'autres  que  pour  vous.  » 

La  vapeur  qu'élevé  un  fang  bouillon- 
nant n'eft  point  un  (igné  de  colère  , 
mais  un  effet  phyfjque  ,  qui  n'a  nul 
rapport  avec  les  fentimens  généreux 
d'un  fujet  qui  regrette  en  périfTantde 
ne  pas  mourir  pour  le  fervice  de  fon 
Roi.  Je  ne  crains  point  de  tirer  de 
Corneille  un   exemple   de  vice.   Ce 
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Poète  eft  fi  grand  ,  qu'une  légère  tache 
ne  peut   point  obfcurcir  fa  gloire- 

II  n'eft  pas  befoin  d'avertir  un  hon- 
nête homme  de  ne  point  tirer  Tes  Mé- 
taphores  d'idées  contraires  à  l'honnê- 
teté ,  ni  celui  qui  a  de  la  nobleiTe  & 
de  l'élévation  dans  l'efprit ,  de  ne  point 
emprunter  Tes  images  d'objets  bas  & 
vils.  On  a  blâmé  avec  raifon  Tertul- 
lien  d'avoir  dit  que  le  déluge  fut  la 
lejfive  générale  de  la  nature  :  expref- 
fion  qu'a  néanmoins  imitée  un  de  nos 
Poètes  :  £«i£r«& 

h  Dieu  lava  bien  !a  tête  à  fon  ima^e.  » 

Enfin  ,  fi  l'on  fe  voit  quelquefois 
obligé  d'employer  des  Métaphores 
qui  aient  quelque  chofe  de  dur  ,  com- 
me il  peut  arriver  ,  parce  qu'elles  fe- 
ronten  même-tempsénergiques&  con- 
venables au  fujet  ,  on  doit  y  ajouter 
quelque  correctif ,  qui  les  fa  (Te  parler 
en  les  adoucifiant.  u  Que  fait  autre  Avtnt  ; 
»  chofe  ,  dit  Bourdaloue  ,  un  libertin  , s,'™on J»r 
9)  un  homme  vicieux  ,  un  homme  do- 
»  miné  par  Pefprt  impur  ,  qui  dans 
»  l'emportement  de  fes  débauches, 
>?  cherche  par-tout,  fi  j'ofe  m'expri- 
»  Jmerainfi,  une  proie  à  fa  fenfualité.»> 
L'idée  de  proie  a  paru  ici  à  ce  lage 
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Orateur  un  peu  hardie.  Il  la  corrige 
&  la  fauve  par  cette  prémunition  ,  fi 
f'oje  m 'exprimer ainfi.  On  emploie  au 
même  ufage  ces  phrafes  ,  pour  ainfi 
dire  ,  en  quelque  manière  ,  &  autres 
femblables. 

Remarquez  néanmoins  que  ces  cor- 
rectifs ne  font  bons  que  pour  la  pro- 
fe.  Ils  languiraient  dans  la  poéfie  ,  qui 
eft  plus  libre  ,  &  qui  aime  une  noble 
audace.  Ainfi  ,  Boileau  ,  pour  peindre 
énergiquement  le  trifte  état  d'un  vo- 
luptueux ,  à  qui  la  vie  molle  &  déli- 
cieufe  a  attiré  la  goutte  ,  la  pierre  ,  les 
coliques,  n'a  point  craint  de  dire  fans 
correctif  que  ces  maladies 

««Lui  fcntfcïer  des  rocs ,  lui  font  fendre  des  chênes.» 

Catachrefe.  ^e  genre  ^e  Métaphore  a  reçu  un 
nom  des  Rhéteurs.  Car  il  femble  qu'ils 
aient  cru  par  la  multiplication  des 
noms  multiplier  leurs  richeiTes.  Ils 
ont  appelle  CATACHPvESE  ce  qu'ils 
pouvoient  appeîler  fimplement  Méta- 
phore hardie  &  un  peu  dure.  Le  nom 
eft  bien  choifi.  Car  Catachrefe  eft  un 
mot  Grec  ,  qui  fignifie  abus.  C'eft  en 
quelque  manière  abufer  des  mots ,  que 
de  les  tranfporter  à  une  lignification 
à  laquelle  ils  fembîent  réiifter.  Bâtie 
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fe  dit  d'une  maifon  ,  6c  Vrirgi!e  a  ap- 
pliqué ce  mot  au  cheval  de  Troye.  Ils 
bâtijjent  un  cheval  immenfc.  Ju vénal  a 
employé  le  même  terme  pour  repré- 
fenter  les  cheveux  des  femmes  ran- 
gés par  étages  :  exprei'Tion  que  Boileau 
a  heureufement  tranfportée  dans  no- 
tre langue. 

«  Bâtir  de  fes  cheveux  le  galant  édifice.  » 

La  Catachrefe  cpnvient  mieux  à  la 
poéfie  qu'à  la  profe.  Cependant  les 
exemples  n'en  font  pas  rares  dans  les 
Orateurs  qui  aiment  l'énergie.  M.  Bot-  Qraifon  fu- 

r  ,,  c  •-/      nebn  d'An- 

luet  appelle  cœurs  étroits  &  entrailles  nc  &  Conr. 
rejjerrees  les  hérétiques  ,  qui  ne  pou-  laSu€t 
vant  comprendre  l'immenlîté  de  l'a- 
mour de  Dieu  pour  les  hommes ,  re- 
tranchent tantôt  un  des   myiîer&s  de 
la  Religion  ,   tantôt  un  autre  ,  com- 
me des  excès  incroyables  de  bonté.  La  c     «     ^ 
Bruyère    traite    de    vieux  meuble  de  XL 
ruelle  ,  un  homme  accoutumé  depuis 
long-temps  à  fréquenter  les  cercles  que 
les  femmes  aiment  à  former  dans  leur 
appartement. 

On  doit  ménager  ce  genre  d'orne- 
ment avec  une  grande  diferétion.  Le 
vice  en  eft  bien  voifin  :  &  Molière  a 
çu  raifon  de  mettre  dans  la  bouche 
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d'une  pédante   cette  exprefïion  ridi- 
cule : 

uO  eft  vrai  que  le  mot  eft  bien  collet-monté  ,  * 

pour  dire  bien  vieux  ,  parce  que  la 
mode  des  collets-montés  ,  étoit  pafîée 
depuis  long-temps. 
Allégorie.  La  Métaphore  continuée  devient 
ALLÉGORIE.  Quand  on  a  emprunté 
une  idée  ,  il  eft  naturel  qu'on  la  fuive. 
C'eftce  que  l'on  a»  pu  remarquer  dans 
quelques-uns  des  exemples  de  Méta- 
phore que  j'ai  cités  ,  &  finguliére- 
ment  dans  celui  que  j'ai  tiré  du  Poè- 
me fur  la  Religion.  Rien  n'eft  plus 
fréquent  dans  les  Poètes  &  dans  les 
Orateurs.  Qu'il  me  fufïife  de  rappor- 
ter ici  ces  beaux  vers  de  Racine  dans 
fon  Mithridate. 

u  Ils  favent  que  fur  eux  prêt  à  fe  déborder  , 
>»  Ce  torrent  ,  s'il  m'entraîne  ,  ira  tout  inonder  : 
»♦  Et  vous  Je  verrez  tous,  prévenant  fon  ravage, 
m   Guider  dans  l'Italie  &  fuivre  mon  patfàge.  >t 

L'idée  de  torrent  y  fous  laquelle  le 
Poète  défigne  la  puiffance  Romaine  , 
a  amené  les  mots  fe  déborder  y  entraî- 
ne ,  inonder ;  ravage  :  &  la  Méta- 
phore fe  forme  en  Allégorie. 

Le  dernier  vers  eft  une  exprefllon 
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fîmple  ,   &  appelle  la  chofe  par  fon 
nom.    Ceft  une  précaution  que  l'on 
doit  prendre  ordinairement  dans  PAl-s 
légorie ,  fuivant  la  remarque  de  Quin- 
tilien  ,  pour  éviter  l'obfcurité.  Le  P. 
Bourdaloue  a  cette  attention  ,  lorf-  Avent.Sce 
qu'il  fait  à  l'incarnation  du  Verbe  Pap-^f2  f"r  l* 
plication  de  ce  pafTage  du  Pfeaume  :p,  24J.  ' 
La  miféricorde  Ù  la  Vérité ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  Juftice  ,  fe  font  rencontrées. 
«  Où  fe  font-elles  rencontrées  ?   dit 
m   POrateur  Chrétien.    Dans  Pétable 
»  où  eft  Jefus-Chrift  :  difons  plutôt 
»  dans  Jefus-Chrift.  Jufques-là  ,  elles 
p>  avoient  tenu  des  routes  toutes  dif- 
»  férentes  &  toutes  oppofées  ,  &:  rien 
pi   n'étoit  plus  éloigné  de  la  miféricor- 
w  de  que  la  juftice.  Aujourd'hui  elles 
py   fe  rapprochent  ,  &  Pune  vient  heu- 
»  reufement  à  la  rencontre  de  l'autre.» 
Cette  Allégorie  pourroit  fembler  obf- 
cure  ,  fi  elle  n'étoit  expliquée  par  les 
expreflions  Cmples  qui  fuivent.  a  Juf- 
»  ques-là  ,  Pune  avoit  paru  abfolu- 
.«  ment  contraire  à  P'autre  :  car  le  pro- 
»  pre  de  la  juftice  étoit  de  punir  ;  & 
m  le  propre  de  la  miféricorde  ,  de  par- 
n  donner.  Ici  le  pardon  &  la  punirion 
»  fe  joignent  enfemble  :    la  punition 
h  qui  tombe  fur  l'innocent ,  les  fouf- 
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«frances  de  Jefus-Chrift  dans  la  cré- 
«  che  ,  méritant  le  pardon  aux  hom- 
*>  mes  coupables  ;  &  le  pardon  qu'ob- 
»  tiennent  les  hommes  coupables  n'é- 
?>  tant  fondé  ,  conféquemment  aux 
9>  décrets  éternels  de  Dieu  ,  que  fur 
»  les  foufFrances  de  Jefus-Chrift ,  & 
»  fur  la  punition  que  fubit  l'innocent, 
»  &  à  laquelle  il  veut  bien  fe  foumet- 
»  tre.  »  C'eff.  ainfi  que  les  termes  fi- 
gurés donnent  de  l'éclat  au  difcours, 
&  les  termes  propres  procurent  la 
clarté. 

Quelquefois  le  nom  propre  précède 
&  prépare  les  voies  à  l'Allégorie  ,  qui 
fans  cette  précaution  ne  feroit  pas  ai- 
Eioge  de^ment  entendue.  C'elt  ce  qu'a  prati- 
M.  u  Comte  que  M.  le  Beau  ,  en  parlant  du  trop 
tArgenjon.  fameux  fyftéme  de  Law.  Il  commence 
par  le  nommer,  «  Un  audacieux  fyftê- 
n  me  de  finances  fe  jouoit  de  la  cré- 
»  dulité  Françoife.  ».  Vient  enfuite 
l'Allégorie  ,  aufli  parfaite  qu'aucune 
que  je  connoiffe.  «  Un  vent  impe- 
>j  tueux  ,  changeant  à  chaqne  inf- 
»  tant ,  &  foufflant  au  gré  d'un  feul 
ri  homme,  emportoit  les  fortunes  les 
yy  plus  folides  ,  réduite  en  feuilles 
7>  légères.  »  L'exprefïion  figurée  a 
toute  la  clarté  nécefTaire  au  moyen  du 

terme 
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terme  propre  ,  qui  a  marché  devant. 
Une  aurre  regle'lde  l'Allégorie  eft  , 
-que  la  même  idée  doit  régner  dans 
tout  fon  cours,  &  qu'il  ne  faut  pas, 
comme  dir  QuintiJien  ,  après  avoir 
commencé  par  la  rerr  pêce ,  finir  par 
l'incendie.  Malherbe  connoifïoit  bien 
cette  loi ,  &  il  l'a  pratiquée  dans  ce 
commencement  d'une  Ode  adrefFée 
-au  Roi  Kenri  le  Grand. 

«  Enfin  après  les  tempêtes 
»  No'.u  voici  rendus  au  port. 
«  Er.fin ,  nous  voyons  nos  têtes 
ii  Hors  de  Tn/jure  ^u  fort. 
»  Nous  n'avons  rien  qui  menace 
n  De  troub'er  notre  bonace.  * 

Tout  ce  tiiTu  d'idées  eft  bien  lié  ,  bien 
fuivi.  Mais  on  reproche  au  même 
Pee'te  de  ne  s'être  pas  exprimé  d'une 
façon  conféquente  dans  ce    vers  : 


«  Prends  ta  foudre,  Louis,  ôc  va  comme  un  lion.» 

L'idée  du  lion  ne  va  point  avec  celle  de 
la  foudre.  Il  falloitdire,  comme  Jupiter. 
M.  du  Marfais ,  d'après  lequel  j'écris 
ceci ,  ajoute  un  autre  exemple  qu'H 
prend  dans  Corneille.  D'abord  Chime- 
ne  difoit  dans  le  Cid, 

Tome  IL  E 


L.  /(, 


Ode  furie 
Rochelle. 
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Aàt  III ,  «  Malgré  des  feux  fi  beaux  ,  qui  rompent  ma  colère,  e 
fane  4, 

Feux  &  rompent  ne  vont  point  enfem- 
ble.  C'eft  une  obfervation  de  l'Aca- 
démie fur  les  vers  du  Cid.  Au  mot 
rompent  on  a  depuis  fubftitué  trou- 
blent :  correction  peu  heureufe.  La 
contrainte  du  vers  rend  le  remède 
difficile. 
Les  Adages  ^es  Adages  ou  Proverbes  font  fré- 
quemment tournés  en  Allégorie.  Mais 
ils  n'ont  point  de  dignité  ,  &  font 
communément  du  flyle  le  plus  bas.  Je 
ne  craindrai  point  d'en  citer  ici  quel- 
ques-uns de  tels.  Ils  n'en  feront  que 
d'autant  plus  propres  à  faire  fentir 
combien  Pufage  des  exprefîions  pro- 
verbiales convient  peu  à  l'Orateur. 
Ainfi  on  dit  chat  échaudé  craint  Veau 
froide ,  pour  lignifier  que  celui  qui  a 
éprouvé  de  grands  maux  ,  fe  précau- 
tionne même  contre  des  maux  de 
moindre  conféquence.  On  dit  de  mê- 
me tant  va  la  cruche  à  Veau  qu'à  la 
fin  elle  febrife;  mettre  la  lumière  fous 
le  hoijfeau  ,  &  ainfi  du  relie.  Toutes 
ces  locutions  ne  peuvent  fe  foufFrir  que 
dans  le  ftyle  le  plus  familier. 
r  L>Àpoi0.  L'Apologue  eft  une  moralité  que 
gue.j         Ton  cache  fous  le  voile  fymbolique 
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d'une  ficlion  en  récit  :  il  rentre  dans 
le  genre  de  l'Allégorie.  J'ai  marqué  ail- 
leurs les  raifons  pour  lefquelles  l'Apo- 
logue convient  peu  à  l'Eloquence. 

L'Enigme  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  Allégorie  que  l'on  obfcurcit  à  mSmc« 
detfein  ,  eft  encore  moins  admiiïible 
dans  le  difcours  oratoire  ,  dont  la  ver- 
tu fondamentale  &  eiTentielle  efr  la 
clarté.  Si  pourtant  un  Ecrivain  a  dçs 
raifons  d'envelopper  fa  penfée,  pour 
la  donner  à  deviner  ,  plutôt  qu'il  ne 
l'exprimera  difertement ,  il  peut  uti- 
lement appel  1er  l'Enigme  à  fon  fe- 
cours.  La  Bruyère  a  ufé  de  ce  Itrata- 
gême  dans  une  occafion  où  il  avoit  à 
parler  peu  avantageufement  d'un  Prin- 
ce Souverain  ,  par  conféquent  tou- 
jours refpectable  ,  mais  ennemi  de  la 
France  ,  &  contre  lequel  p^r  confé- 
quent un  François  pouvoit  fe  permet- 
tre une  certaine  liberté.  Il  méîe  fi  bien 
les  obfcurités  avec  les  traits  de  clan  J  , 
qu'il  montre  &  cache  a  la  fois  ce  qu'il 
attaque.  «  Vous  avez  ,  dît-il  ,un  hom- 
»  me  pâle  &  livide  y  qui  n'a  pas  fur  xïï% 
»  foi  dix  onces  de  chair,  &  que  l'on 
*>  croiroit  jeter  à  terre  du  moindre 
»  fouffle.  Il  fait  néanmoins  plus  de 
»  bruit  que  quatre  autres ,  &  il  mec 
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„  tout  en  combuftion.  Il  vient  de  pé- 

3>  cher  en  eau  trouble  une  ifle  toute 

,,  entière.  Ailleurs  ,  à  la  vérité  ,  il  elt 

„  battu  &  pourfuivi  :  il  fe  fauve  par 

j,   les  marais  ,  &  ne  veut  donner  ni 

„  paix  ni  trêve.  Il  a  montré  de  bonne 

5,  heure  ce  qu'il  favoit  faire  :  il  a  rnor- 

„  du  le  fein  de  fa  nourrice.  Eile  en  efl 

y,  morte  ,  la  pauvre  femme.  Je  m'en- 

„  tends  ,  il  me  fuffit.  En  un  mot  ,  il 

},  étoit  né  fujet  ,  &  il  ne  l'eit  plus  :  au 

,,  contraire  il  eft  le  maître  ;  &:  ceux 

y,  qu'il  a  domtés  &  mis  fous  le  joug  , 

3,  vont  à  la  charrue  &  labourent  de 

3,  bon  courage.   Ils   femblent  même 

y9  appréhender  ,  les  bonnes  gens  ,  de 

,,  pouvoir  fe  délier  un  jour  &  deve- 

,,  nir  libres.  Car  ils  ont  étendu  la  cour- 

,,  roie  ,  &  allongé  le  fouet  de  celui  qui 

y}  les  fait  marcher.  Ils  n'oublient  rien 

y9  pour  accroître  leur  fervitude.  Ils  lui 

yy  font  paffer  l'eau  ,  pour  fe  faire  de 

yy  nouveaux  vafïaux  ,  &  s'acquérir  de 

,,  nouveaux  domaines.  II  s?agit,  il  eft 

j,  vrai ,  de  prendre   fon  père    &  fa 

yy  mère  par  les  épaules,  &  de  les  jeter 

3,  hors  de  leur  maifon  ,  &  ils  l'aident 

„  dans  une  fi  bonne  entreprife.  Les 

,,  gens  de  delà  l'eau  ,  &  ceux  d'en  de- 

7y  ça,  fe  cottifent  &  mettent  chacun 
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h  du  leur  pour  fe  le  rendre  à  eux  tous 
»  de  jour  en  jour  plus  redoutable.  » 
Je  n'achevé  point  le  refle  de  cette 
Allégorie  énigmarique ,  qui  efr  pouf- 
fée  par  l'Auteur  encore  plus  loin.  Mais 
j'en  ai  tranfcrit  afïez ,  pour  que  ceux 
qui  favent  l'Hifroire  du  flecle  paffé  , 
entendent  qui  eit  le  Prince  dont  il 
s'agit. 

De  la  Métonymie  &  de  la  Synecdoche, 

IL  III.  Je  traite  enfemble  la  Méto- 
nymie oc  la  Synecdoche  ,  parce  que 
ces  deux  Tropes  ont  une  très  grande 
arhniré.  La  Métonymie  confifte  à  nom-    Définition 
mer  la  caufe  pour  l'effet  ,    ou  l'erfet de  IjîNk:o" 

i  r  ,  î     nymie. 

pour  la  cau'e  ;  le  conteriant  pour  le 
contenu  ,  ou  réciproquement  ;  le  nom 
abftrait  pour  le  nom  concret,  &  le 
concret  pour  l'abirrait  ;  le  moral  pour 
le  phyfique  ,  le  phyfique  pour  le  mo- 
ral.  La  Synecdoche  emploie  le  tout  r*,,... 

.         J     .  .         f     .  ,       Définition 

pour  la  partie,  ou  Ja  partie  pour  JedeiaSyneçr 
tout  ;  le  genre  pour  l'efpece,  ou  l'efpe-  doche« 
ce  pour  le  genre  ;'  &  ainfi  de  plufieurs 
autres  adaptations  femblables  ,  qui 
érant  par  leur  nature  des  irrégularités 
d'exprefTion  ,  deviennent  par  les  cir- 
confiances  des  vertus  du  langage. 

E  iij 
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.  Le  mot  écrire  lignifie  proprement 

ïe  Métooy-  tracer  des  caractères  fur  lepapier.  On 
■"*  tranfporte  le  phyfique  au  moral ,  Iorf- 

queTon  dit  d'un  Auteur  qu'il  écrit  hien, 
pour  faire  entendre  que  fcn  ftyle  efl 
beau  &  louable.  La  plume  eft  l'inflru- 
ment  dont  nous  nous  fervons  pour 
écrire.  Nous  difons ,  d'un  homme  qui 
a  un  beau  ftyle  ,  ceflune  belle  plume  > 
employant  l'inftrument  pour  la  per- 
fonne  qui  s'en  fert ,  en  même-temps  que 
nous  pafTons  du  phyfique  au  moral, 
C'efl  par  une  femblable  Figure  que  le 
fameux  Orateur  S.  Jean ,  Evéque  de 
Confîanrinople  ,  a  été  appelle  Chry- 
fofrôme  ,  c'eft-à-dire ,  Bouche  d'or.  La 
bouche  efî  l'organe  de  la  parole  ,  & 
par  conféquent  de  l'Eloquence.  La 
Métonymie  eft  accompagnée  ici  de 
la  Métaphore,  au  moyen  de  l'idée  de 
Yory  qui  exprime  par  refTemblance 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  &  de  plus 
précieux. 

On  emploie  quelquefois  Pabftrait 
pour  le  concret  ,  ou  ,  ce  qui  revient 
prefque  au  même  en  Grammaire  ,  le 
fubltantif  pour  l'adjectif.  Phèdre  a  dit 
de  la  grue  qui  enfonce  fon  cou  dans 
la  gueule  du  loup  ,  qu'elle  lui  confie 
la  longueur  de  fon  co#;c'erl-à-dire>  foa 
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long  cou.  Nous  referions  parler  ainfi 
en  François.  Mais  nous  difons  pourtant, 
ceci  eft  la  vérité ,  pour  dire  eft  très- 
yrai  ;  &  de  même  Lucile  eft  loue  par 
Boileau  d'avoir 

♦<  Vengé  l'humble  vertu  de  la  richtjfe  altiere.  >» 

Au  contraire  le  concret  eft  mis  pour 
Pabitrait  dans  ce  vers  excellent  : 

le  Rien  n'eft  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  feul  eft  aimable.  « 

Nous  difons  aufïï  l'amour  de  P honnête  , 
pour  lignifier  l'amour  de  l'honnêteté 
morale. 

Un  avis  important  fur  ces  fortes  de 
Métonymies  ;  c'eft  qu'il  faut  qu'elles 
foient  autorifées  par  l'ufage.  J'ai  vu  un 
temps  où  ceux  qui  fe  piquoient  de  bel 
efprit ,  arFectoient  la  métamorphofe  de 
l'adjectif  en  fubftantif ,  &  la  prodi- 
guoient  fans  diferétion.  Ils  difoient  le 
délicieux  y  le  doux  y  le  riant,  comme 
fi  ces  nomsétoient  faits  pour  fe  foute- 
nir  par  eux-mêmes  dans  la  phrafe.  Ils 
prétendoientfediftinguer,&  ils  y  réuf- 
fifïoient ,  au  point  de  fe  rendre  inintel- 
ligibles &  barbares.  Cette  mode  a 
pâlie  ,  pour  faire  place  à  d'autres ,  non 
moins  contraires  à  la  clarté  &  à  la  pu- 
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reté  du  langage.  Ufons  fobrement  de 
ces  hardiefles ,  &  confultons  fur  tout 
ce  que  nous  écrivons  ,    la  raifon  ôc 
l'ufàge. 

Une  autre  forte  de  Métonymie  qui 
a  quelque  chofe  de  plus  fin  ,  c'efl  celle 
"ArtVolti-  Par  ^quelle  on  attribue  à  l'Auteur  ou 
4us,chantl.à  l'ouvrage  la  chofe  même  qui  efl  ra- 
contée ou  décrite.  C'efl  ainfi  que  Def- 
préaux  dit  de  S.  Amand  ,  Auteur  du 
poème  Moife  fauve y  que 

i.PourfuivantjMoïfe  au  travers  des  déferts, 
»  (  Il  )  court  avec  Pharaon  fe  noyer  dans  les  mers .  )> 

Chant  III.  Dans  la  ^finition  de  l'Ode  ,  le  même 
Defpréaux  mêle  l'expreflion  fimple 
&  le  tour  figuré.  L'Ode,  dit-il, 

*  Entretient  dans  Tes  vers  commerce  avedesDieux, 
?»  Chante  un  vainqueur  poudreux    au   bout   de  la 
carrière.  » 

Voilà  la  manière  fimple  d'exprimer  les 
fujets  dont  l'Ode  s'occupe.  Le  Poète 
ajoute, 

,«  Mené  Achille  fang^r.t  aux  bords  du  Simoïs, 
»  Ou  fait  fléchir  l'Efcaut  fous  le  joug  de  Louis.  >♦ 

Ici  le  récit  efl  transformé  en  action. 
Ce  tout  règne  par-tout  dans  la  Poéti- 
que de  Jérôme  Vida,  ouvrage  eflimé 
à  julle  titre. 
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Aux  exemples  de  Métonymie  ,  je  Exemple» 
dois  en  joindre  de  Synecdoche.  Lesdoche.>nec"' 
Hébreux  difoient  le  pain  pour  tout  ce 
qui  fert  de  nourriture  à  l'homme  :  & 
MoiTe  ,  en  montrant  aux  îfraélitesla 
manne  tombée  du  Ciel  ,  leur  dit  : 
a  Voilà  le  pain  que  Dieu  vous  a  don- 
»  né  pour  votre  nourriture,  »  L'efpece 
eft  ici  nommée  pour  le  genre.  Au  con- 
traire ,  quand  nous  difons  ,  en  mon- 
trant un  perroquet  ,  voilà  un  bel  oi- 
Jeau  ,  nous  employons  le  nom  du  gen- 
re pour  celui  de  l'efpece.  Nous  difons 
fouvent  tête  pour  l'homme  entier  : 
une  tue  fi  chère  y  la  première  tête  de 
l'Etat  :  c'efrla  partie  pour  le  tout.  Au 
contraire,  quand  un  François  reve- 
nant de  S.  Domingue  en  France,  dit 
qu'il  repaile  en  Europe  ,  cef\  le  tout 
nommé  pour  la  partie  :  Y  Europe?  r 
la  France. 

Les  Rhéteurs  rapportent  aniTî  à  la  Autres  vu 
Synecdoche  le  changement  ces  nom-^rc5  r?i 
bres  nus   I  un  pour  1  autre,  le  iingu-àia  Syw 
lier  pour   le  pluriel,   le  pluriel  pourdoche* 
le  ingulier.  Le  François  ejtr. 
ment  brave  ,  d;rons-nous   en   pariant 
de  toute  la  Nation.  Nous  ,    employé* 
au  lieu  du  p.-onom  fingulier  je,  a  de 
la  dignité  ;  &  le  Iloi  ne  parle  jamais 
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autrement  dans  fes  Ordonnances.  On 
dit  par  emphafe  ,  les  Alexandres  ,  lef 
Ce  fars ,  les  Cicerons,  les  Démojlktnes  : 
&  ce  tour  a  bien  plus  de  noblefTe  que 
fi  les  noms  étoient  exprimés  au  fin- 
gulier. 

C'efr  par  une  femblable  figure  que> 
l'on  changé  l'ufage  des  temps  &  des 
perfonnesdes  verbes.  Pour  rendre  un 
re'cit  plus  vif,  on  emploie  le  préfent 
au  lieu  du  pafie.  Ce  ton  eft  fi  ufite 
dans  les  narrations  des  Orateurs  &  des 
Hiiioriens  ,  que  ce  feroit  perdre  le 
temps  que  de  vouloir  en  recueillir  des 
exemples.  Le  même  temps  préfent  mis. 
pour  le  futur  le  place  fous  les  yeux  & 
en  attefte  la  certitude.  Le  Seigneur  dit 
dans  PApocalypfe  :  «  Voici  que  je  re~ 
zy  nouvelle  toutes  chofes  :  ,,  c'efr-à-. 
dire  ,  je  renouvellerai  bientôt  &  très^ 
certainement.  «  Un  feul  jour  dans  vos 
„  tabernacles  éternels ,  dit  le  Pfaî- 
„  mille,  vaut  mieux  que  mille  en  cette 
„  région  d'exil  :  ^c'eft-à-dire,  vaudra 
mieux ,  fera  d'un  plus  grand  prix.  Les 
Prophètes  fe  fervent  même  du  parlé 
pour  le  futur ,  en  vue  de.  montrer  que 
le  futur  qu'ils  annoncent  efr  aufïî  cer- 
tain que  fi  la  chofe  etoit  déjà  faite. 
Ifaïe  dit  *  «  L'efprit  du  Seigneur  s'eil 
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n  repofé  fur  moi  :  le  Seigneur  m'a  rem- 
»  pli  de  Ton  onction,  &  il  rn'a  envoyé 
»  pour  annoncer  fa  parole  à  ceux  qui 
»  font  doux  &  humbles ,  pour  prêcher 
n  la  grâce  aux  captifs ,  &  la  liberté  à 
n  ceux  qui  font  dans  les  chaînes.  »  Je- 
fus-Chrifr  s'eft  fait  l'application  à  lui-  ^  u  * 
même  de  ce  texte  du  Prophète  :  &  par- 
conféquent  on  ne  peut  douter  que  ce 
qui  devoit  arriver  plufleurs  fîecles 
après  ne  foit  exprimé  par  Ifaïe  fous 
les  termes  du  paffé. 

Les  changemens  de  perfonnes  ne 
font  pas  moins  frappans  ,  ni  d'ua 
moindre  ufage  en  Eloquence.  Quel- 
quefois celui  qui  parle  prend  fur  lui 
ee  qu'il  dit  pour  les  autres  ,  ou  du 
moins  fe  met  en  leur  compagnie:  & 
c'eft  «n  ménagement  &  un  adoucif- 
fement ,  foit  aux  avis,  foit  aux  repro- 
ches. Achille  dit  à*  Agamemnon  dans 
Racine  ; 

«  Ah  !  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obftaclejr 

»  L'honneur  parle  :  il  fuffit  ,  ce  font  là  nos  oracles, 

y  Les  Dieux  font  rie  nos  jours  les  maîtres  fouverains 

»  Mais,  Seigneur  ,  notre  gloire  eft   dans  nos  pro*- 
près  nains. 

»>  Pourquoi  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  fupri- 
mes  ? 

tr  Ne  fongeons  qu'à  nous  rendre  immortels  CQmra* 
eux-mçnKK 

E  vj 
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«  Et  lailTant  faire  au  fort,  courons  où  la  valeur 
»  Nous  promet  un  deftin  auflî  grand  que  le  leur.  » 

Si  ces  avertiffements  étoient  donnes  di- 
rectement à  Agamemnon  en  féconde 
perfonne  ,  on  fent  que  le  .difcours  fe- 
roit  dur  ,    haut  &  défobligeant. 

Les  Ecrivains  adrefTent  quelquefois 
la  parole  à  leurs  lecteurs,  comme  s'ils 
leur  parïoient  en  face  ,  &  c'eft  une  fé- 
conde perfonne  mife  pour  une  troifie-- 
ine.  Longin  cite  pour  exemple  un 
vers  d'Komere  que  Boileau  a  tra- 
duit ainfi , 

m  Vous  (a)  ne  fauriez  connoître  au  fort  de  !a  mêlée;. 
»  Quel  partie  fuit  le  fils  du  courageux  Tydée.  » 

La  troifieme  perfonne  employée- 
pour  la  féconde  a  deux  effets  tout  con- 
traires. Quelquefois  c'eft  le  témoigna- 
ge d'un  très-grand  refpect  qui  n'ofe 
porter  la  parole  directement  à  la  per- 
fonne ,  comme  fi  c'étoit  fe  mefurer- 
avec  elle.  Monfietir a- 1- il  quelques  or- 
dres à  me  donner  ?  Madame  s'eft-e\le 
toujours  b. en  portée?  Son  Emmenée 
m'avoit  donné  fis  ordres  7  &  je  les  ai 
exécutés.   Ce  tour  efr  du  langage  de 

(a)  M.  Soi'eau  dit  :  Tu  {  pluriel ,  m'a  paru  ici  plus 
.    Le   tour  par   convenable  ,        quoique 
>i.  jcconde  ^en'uane    du  |  moins  poiti^ue. 


! 


Françoise.  109 
la  converfation  :  &  il  ne  convient 
qu'à  une  politefTe  fervile.  Dans  d'au- 
tres occasions  ce  même  tour  exprime 
le  dédain  ,  &  il  a  lieu  dans  la  fureur  & 
dans  l'emportement  de  JapaiTion.  Di- 
don  s'en  fert  à  l'égard  d'Enée  ,  après 
qu'il  a  rebuté  Tes  prières.  Elle  lui  par- 
le d'abord  directement, 

u  Non  (*)  ,  cruel,  tu  n'es  point  le  fife  d'une  DéefTe.. 
m  Tu  fuças  en  naiiïant  le  lait  dVns  tîgrefle  : 
»»  Et  le  Caucafe  affreux  l'engendrant  en  courroux  , 
M  Te  fit  l'ame  &  le  cœur  pins  durs  que  (es  cailloux,  m 

Elle  change  enfuite  fon  tour  de  parafe. 

u  Car  qu'ai  je  à  ménager?  &  qu'ai- je  plus  à  craîn~ 

dre  ? 
»  A   quoi  bon  déguifer  ?    &  pourquoi  me  contrrin» 

dre? 

M  Mes  plaintes  ,  rr.es  regrets ,  &  tout  mon  d^plaifir  ,. 

y>  Ont-ils  pu  de  Ton  cœur  arracher  un  (oupir  ? 

*  Mes  yeux  noyés  de  pleurs  pour  toutes  mes  alar» 
mes  , 

»  Ont-ils  vu  de  fes  yeux  couler  les  moindres  larmes  £ 

>♦  Et  fon  ame  ,  infenfible  aux  traits  de  la  pitié  , 

m  A-t-el!e  d'un  regard  flatté  sr.on  amitié  ?  •» 

Il  eft  aifé  de  vcir  qu'ici  le  tour  de  la 
troilieme  perfonne  envers  celui  qui 
eft  préfent  &  qui  écoute,  efl:  î'ex, 

.  (a)  Virgile,  comme  tout  le  rvopde  (ait,  çft  l'o- 
riginal; la  traduction  eft  de  G). les  Bûileau, 


ne>     Rhétorique 

fion  du  mépris ,  de  l'indignation  &  cfa 
défefpoir. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des 
changemens  dans  les  temps  &  les  per* 
fonnes  des  verbes  n'eft  point  compris 
dans  les  définitions  ni  de  la  Métony- 
mie ,  ni  de  la  Synecdoche.  Mais  ce 
font  des  Tropes  très-reffemblans  :  & 
je  n'avois  point  de  meilleur  endroit 
ou  placer  ce  que  je  devois  en  dire 
d'après  Longin.  Il  me  refteà  faire  quel- 
ques re'flexibns  fur  l'ufage  de  la  Mé- 
tonymie &  de  la  Synecdoche  propre- 
ment dites. 
Ufage  de  On  fent  que  cette  liberté  que  nous 
Ta  Métony-  prenons  de  nous  fervir  d'un  nom  pour 

nie  &  de  la  r  .      ..  -  o  ► 

Syneçdo-    un  autre  ,   varie  le  diicours ,  &  enn- 

**  chit  la   langue. 

Elle  fert  aufîî  à  abréger  TexprefTion  ; 
c'eft  de  quoi  les  hommes  font  généra- 
lement très- curieux.  Nous  difons  une 
Perfe  y  pour  fSgnifier  une  toile  fabri- 
quée en  Perfe  :  un  Damas  ,  pour  une 
étoffe  de  foie  travaillée  fur  le  modèle 
de  celles  qui  nous  font  venues  origi- 
nairement de  la  Ville  de  Damas  :  de 
la  Faïance  ,  pour  une  vaiffelle  de  terre 
cuite  ,  dont  l'invention  &  l'ufage  nous 
Tiennent  de  Faer^a  ,  ou  Faïence  ^. ville 
d'Italie* 
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Ces  mêmes  figures  fervent  aufïl 
pour  l'ornement ,  (i  ce  n'en  eft  déjà  un 
de  varier  &  d'abréger.  Mais  j'entends 
ici  par  ornement  ce  qui  jette  un  cer- 
tain éclat.  Si  vous  dites  d'un  homme  ex- 
trêmement avare  ,  c'eft  V avarice  elle- 
même  en  perfonne  ,  votre  exprefLon  , 
qui  mçt  Pabftrait  pour  le  concret ,  ac- 
quiert par  -  là  une  grandi  énergie. 
Quand  Boileau  a  dit  ; 

u  Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars: 

•»  La  Seine  a  des  Bourbons ,.  le  Tibre  a  des  Céfari.  »r 

&  ailleurs  > 

u  Fouler  aux  pieds  l'orgueil  &  du  Tage  &  du  Tibre;  v 

fi  vous  rappelliez  les  expreflions  fim- 
pies  ,  &  que  vous  difîiez  grands  guer- 
riers, la  France  y  V ancienne  P^ome  , 
les  Efpagnols  ,  les  Italiens ,  ces  beaux 
vers  perdroient  beaucoup  de  leurgrace 
&  de  leur  prix. 

L'ufagede  ces  figures  n'en1  pourtant 
pas  borné  au  ftyle  oratoire.  Il  eft  aife 
de  voir  par  quelques-uns  des  exemples 
rapportés  ci-deflus  ,  qu'elles  entrent 
dans  le  langage  le  plus  ordinaire  & 
le  plus  familier.  On  fait  des  Métony- 
mies &  dès  Synecdoches  fans  le  vou- 
loir &  fans  le  favoir„ 
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Il  ne  s'enfuit  pas  de  là  que  Ton  pui£ 
fe  ufer  indifféremment  de  ces  expref- 
fïons  figurées ,  fans  choix  &  à  volon- 
té. Il  faut ,  comme  nous  le  difions  tout- 
à-l'heure  que  l'ufàge  les  autorife  , 
ou  au  moins  les  permette.  Quoique 
Ton  puiiïe  dire  cent  voiles  pour  cent 
yaiffiaux  ,  M.  du  Mariais  remarque 
avec  raifon  que  l'on  fe  rendroit  ridi- 
cule ,  fi  l'on  difoit  dans  le  même  fens 
cent  mâts  ou  cent  avirons.  On  dit  fort 
bien  ce  Village  eft  de  cent  feux  :  on 
ne  diroit  pas  qu'il  eft  de  cent  cuijînes. 
C'eS  là  une  des  raifons  pour  lefquelles 
il  eft  très-important  à  l'Orateur  d'avoir 
étudie  eue,  6c  d'en  connoitre  le 


bel  » 


De     V  Ironie. 


TV.  L'Ironie  eft  un  Trope ,  par  le- 

rferkonie"  C'"C:  exprime  tcvt  le  contraire  de 

ce  :       i  un  i  de  ce  qu'on  veut 

f.:  e r:\.r  .  >t eft  Grec,  nous 

difc  n  s  .  ■  i  François  i  c  ntrt  vérité.  L'Iro- 

ans  PAn- 

ti(  C'étoit  le  ton  perpétuel  que 

ce  r  .       Philbfephie  Morale  af- 

i  c    us  les  difcours  & 

iuite.  Toujours  il  feignoit 
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d'être  ignorant ,  de  cherchera  s'éclai- 
rer  par  Jes  lumières  qu'il  fuppofoit  de- 
voir tirer  de  ceux  avec  qui  il  entroit 
en  converfation.  Il  vantoit  les  répon- 
fes  qu'ils  lui  faifoient ,  &  enfuiteil  dé- 
truifoit  peu  2  peu  ces  réponfes  ,  & 
leur  en  faifoit  reconnoître  à  eux-mê- 
mes la  fauîîèté.  Telle  étoit  la  métho- 
de qu'il  employoit  conftamment,  foit 
qu'il  voulût  inftruire  Tes  difciples,  ou 
confondre  les  Sophiites. 

L'Ironie  eil  d'un  grand  ufage  dans  Exetrnj4 
l'Eloquence.  Il  n'efl  point  d'homme 
de  Lettres  ,  qui  ne  connoifTe  &  qui 
n'admire  cellequi  fait  l'exorde  du  plai- 
doyer de  Cicëron  pour  Ligarius.  Mais 
je  m'en  tiens,  fuivantmon  plan,  aux 
exemples  François  ;  &  je  puis  citer  ici 
une  Ironie  très-finement  tournée  par 
le  célèbre  Guillaume  du  Vair  ,  dans 
un  écrit  qu'il  compofa  durant  les  trou- 
bles de  la  Ligue.  C'eft  une  réponfe  , 
donnée  fous  le  nom  d'un  Bourgeois 
de  Paris ,  à  un  difconrs  qu'avoit  fait  ré- 
pandre dans  le  Public  le  Cardinal  de 
Plaifance  ,  Légat  du  Pape  ,  &  dévoué 
à  la  fa&ion  Efpagnole.  Ce  difcours 
avoit  pour  objet  de  perfuader  qu'il 
n'étoit  permis  de  faire  aucun  accord 
avec  le  Pvoi  Henri  IV,  qui  bloquoit 
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actuellement   la    ville.  Le  Bourgeois 
prétendu  ,  qui  réfute  cette  idée  fana-  " 
tique  ,    repréfente  ,    entr'autres  rai- 
fons  ,  le  trille  état  ou  eft  réduit  Paris 
par  la  difette  de  toutes  les  chofes  né- 
cessaires à   la  vie ,   &  le  danger  que 
courrent  les  Parifiens  de  périr  de  faim 
&  de  mifere.  Enfuite  adreflant  la  pa- 
role au  Légat ,  il  lui  dit  :  «  Or  ,  mon- 
r>  feigneur  ,  nous  ne  voulons  pas  vous 
»  perfuader   par  ces  raifons-là.    Car 
»  étant   étranger ,  &  grand  homme 
»  d'Etat,  il  n'eft  raifonnableque  vous 
»  ayez  le  fentiment  fi  vif  de  nos  mi- 
»  feres.    Vous  les  contemplez  com- 
n  me  celles  que  vous  lifez  dans  les 
»  Hiftoires ,  ou  comme  celles  de  la 
»  guerre  de  Troye.  »   L'intention  de 
l'Auteur  de  l'écrit  eft  de  faire  com- 
prendre aux  Parifiens  qu'ils  ne  doi- 
vent point  écouter  le  Légat,  qui  n'é- 
toit  nullement   touché   de    ce  qu'ils 
foufTroient.  Il  ne  les  exhorte  point  en 
termes  exprès  à   la  défiance.  Au  con- 
traire il    femble  approuver  &  louer 
la  façon  de  penfer  du  Prélat  Italien» 
Le  coup  ainfi  porté  avec  adrefïe  n'en 
eft  que  plus  capable  d'aller  à  fon  but. 
Toute  la  Satyre  Ménippée  ,  ouvra- 
ge ingénieux  du  même  temps ,  eft  mon» 
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tée  fur  le  ton  ironique.  Je  rae  con- 
tenterai d'en  tirer  pour  exemple  un 
morceau  de  la  harangue  du  prc-tendu. 
(a)  Recteur  Rofe  dans  l'aiTemblee  des 
Etats  de  la  Ligue.  L'Ironie  eft  du  côté 
de  l'Auteur.  Car  celui  dans  la  bouche 
duquel  on  met  la  harangue  ,  eft  fup- 
po£  parler  férieufement.  C'efrun  per- 
fonnage  ridicule,  à  qui  l'on  fait  dire 
les  chofes  du  monde  les  plus  abfurdes. 
Ce  qui  eft  le  comble  du  malheur  pour 
rUniverfite  (b)  ,  il  le  vante  &  le  pré- 
conife,  comme  une  fituation  fouve- 
rainement  avantageufe  ,  dont  il  doit 
des  acHons  de  grâces  aux  Chefs  de  la 
Ligue.  «  Tout  eil  coy  &  paifible ,  dit- 
,,  il  :  &vous  dirai  bien  plus.  Jadis  du 
„  temps  ûts  politiques  &  hétetiques 
„  Ramus  ,  Galandius^  Turnebus ,  nul 
„  ne  faifoit  profefïion  des  Lettres  , 
,,  qu'il  n'euft  de  longue  main  &  â 
,,  grand  frais  eftudk'  ,  tk  acquis  des 
,,  Arts  &  Sciences  en  nos  Collèges, 


(a)  Le  Re&orat  de 
Guillaume  Rofe  efl  une 
fuppofition  de  l'Auteur 
de  la  harangue.  Rofe  n'a 
jamais  été  Refteur,  &  il 
ne  pouvoit  pas  l'être  en 
1594  ,  étant  depuis  long- 
temps Doreur  en  Théo- 
logie. 


(  b  )  Je  ne  crains  point 
de  déshonorer  l'Univer- 
fité  ,  en  rappe'lant  ici 
des  malheurs  dont  e'l« 
n'étoit  point  la  caufe , 
mais  la  viôlime,  &  dont 
elle  s'eft  fi  glorieufement 
reievee. 
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,,  &  pafTé  par  touts  les  degrés  de  h 
,,  difcipline  fcholailique.  Mais  main- 
,,  tenant ,  par  le  moyen  de  vous  au- 
,,  très  Meilleurs,  &  la  vertu  de  la  fain- 
,,  te  Union  ,  &  principalement  par 
,,  vos  coups  du  Ciel  ,  Monfieur  le 
,,  Lieutenant,  les  Beurriers  &  Beur- 
,?  rieres  de  Vanvres ,  les  Vignerons 
„  de  Saint-Cloud  ,  les  Carreleurs  de 
,,  Villejuifve  &  autres  cantons  Catho- 
py  liques  ,  font  devenus  Maîtres  -ès- 
5,  Arts  ,  Bacheliers  ,  Principaux  ,  Pré- 
„  fidens  &  Bourfiers  des  Collèges  , 
„  Regers  des  Gaffes  ,  &  argurs  Phi- 
,,  lofophes.  ,,  Tout  l'ouvrage  eft  dans 
ce  goût.  Il  eft  fâcheux  que  la  plaifan- 
terie  y  dégénère  aflez  fou  vent  en  un 
comique  pas  &  burlefque,  dont  n'eft 
pas  même  tout-à-fait  exempt  l'endroit 
que  j'ai  cité ,  en  forte  que  j'ai  été  obli- 
gé d'en  retrancher  quelques  expref- 
fions. 

On  peut  rapporter  à  l'Ironie  une 
ticuliere**"  forte  de  fiction  ,  par  laquelle  l'Ora- 
d'Ironie.  feur  donne  quelquefois  pour  fimple 
fuppofîtion  ce  qui  efr  pourtant  la  vé- 
rité y  mais  qu'il  ne  veut  pas  dire  crue- 
ment  &  en  propres  termes.  M.  Erard 
plaidant  pour  un  fils  de  famille,  qui 
avoit   été   féduit  par   une  fille  de  la 
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Cour  de   la  première  naifiànce,  fou- 
tenoit  que  non  feulement  le   mariage 
étoitnul,  mais  qu'il  n'écoit  point  dû 
des  dommages  &  intérêts  à  la  Demoi- 
felle  ,  dont  la  conduite  écoir  tout-à- 
fait  décrite.  Comme  ur.e  toile  raifon 
eil  bien  dura  à  alléguer  en  termes  pré- 
cis, au  lieu  d'argumentfcj   d'après  le 
vrai  ,  il  tourne  le  tait  en  fuppofition. 
u  Suppoions,  dir-il  ,  qu'une  fille  ma- 
3,  jeure,  &  plus  que  majeure,  (je  ne 
7y  prétends  défigner  perfonne)  inltrui- 
?,   te  par  une  longue  expérience  ,    non 
,,  feulement  dans  les  affaires  &  dans 
,,  le  commerce  du  monde  en  général , 
,,   mais  en  particulier  dans  ce   com- 
,,   merce  que  Ton  appelle  de  galante- 
,,  rie  ;  une  fille  qui  fe  foit  rendue  cé- 
j,  lebre  par  le  nombre  ,  par  la  diver- 
„  fjté  ,  par  l'éclat  des  intrigues  &  des 
?,  aventures  qu'elle   a  eues  ,•  qui  foit 
,,   non  feulement  foupçonnée,    mais 
3,  covaincue  ,  dans  l'opinion  du  Pu- 
,,  blic  ,     de    dérèglement    dans    fes 
„  mœurs  ;  qui  ait  pris  11  peu  de  fc:,i  de 
;,  fa  réputation  ,  qu'elle  n'ait  plus  nen 
,,  à  perdre  de  ce  cotc-îà  ,  &  qu'il  ne 
,,  puirTè  y  avoir  d'homme  allez  dupe 
,,  pout  la  rechercher  pour  une  vertu  , 
;;  dont  elle-même  ne  fe  pique  pas,  » 
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L'Avocat  expofe  de  fuite  fous  cette 
figure  toute  I'efpece  de  la  caufe  ;  &  il 
conclut  en  ces  termes  :  «  Ne  pourroit- 
„  on  pas  dire  que  demander  des  dom- 
,,  mages  &  intérêts  pour  le  tort  fait  à 
,,  la  réputation  d'une  perfonne  déjà  dé- 
,,  criée  ,  comme  nous  la  fuppofons  ,  & 
,,  chez  qui  cette  vie  précieufe  de  l'hon- 
,,  neur  feroit  entièrement  éteinte,  ce 
,,  feroit  à  peu  près  la  même  chofe  que 
,,  fi  l'on  vouîoit  faire  punir  comme 
9y  meurtrier  celui  qui  auroit  frappé  le 
,,  cadavre  d'un  homme  mort  depuis 
,,  plufieurs  jours.  ,,  Perfonne  n'eft 
trompé  4  ce  tour  employé  par  l'Ora- 
teur. Onen.end  parfaitement  ce  qu'il 
veut  dire  :  &  l'ironie  ,  ou  la  fiction  , 
comme  on  voudra  Pappelîer  ,  n'a  d'au- 
tre effet  que  de  marquer  des  égards 
pour  la  perfonne  attaquée ,  &  de  la 
circonfpecHon  dans  celui  qui  parle. 

Cicéron  avoit  ufé  plus  d'une  fois 
d'une  figure  fembîable  en  parlant  de 
Clodia  dans  l'affaire  de  Cœlius  :  &  fon 
exemple  eft  ici  imité  par  M.  Erard  , 
qui  refTemble  peut-être  plus  au  goût 
de  l'Orateur  Romain  qu'aucun  autre 
de  nos  Avocats  François. 

Jamais  l'Ironie  n'a  été  plus  fine- 
ment   ni   plus  agréablement  maniée 
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que  par  M.  Pafcal  dans  Tes  premières 
Provinciales. 

De    VAntonomaft. 

V.  L'Antonomafe  ,   fort  bien  défi- 

*/r     j     -K*     r  •  Deux  et- 

nie  par  M.  du  Mariais ,  met  un  nom  p€ce$  (J»Ann 
commun  pour  un  nom  propre ,  ou  bien  tonomfes, 
un  nom  propre  pourun  nom  commun. 
Dans  le  premier  cas ,  on  veut  faire  en- 
tendre que  la  perfonne  ou  la  chofe 
dont  on  parle ,  excelle  fur  toutes  cel- 
les qui  peuvent  être  comprifes  fous  le 
nom  commun  :  &  dans  le  fécond  cas 
ont  fait  entendre  que  celui  dont  on 
parle  refTemble  à  ceux  dont  le  nom 
propre  eft  célèbre  par  quelque  vice 
ou   par  quelque  vertu. 

Roi  eft  un  nom  commun.  Les  fujets     Exçmp>c 
d'un   Prince   défignent   leur  maître,  de    la  pre- 
en  difant  finalement  le  Roi,    &   ce  "jjjj  * 
nom  eft  alors  déterminé  à  fignifier  la 
perfonne  de  celui  qui  règne  fur  eux 
actuellement.    Nous  difons  de   même 
VOrateur  Romain  pour  marquer   Ci- 
ééron  ,  l'Orateur  Athénien  pour  Dé- 
ni o'Hiene. 

Rien  n'eft  plus  ufité  que  ces  fortes 
d'exprefîions ,  fur-tout  dans  le  ftyle 
noble.  Il  y  a  une   forte  d'emphafe  à 
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fubftituer  un  nom  commun  au  nom 
propre ,  dont  l'ufage  eft  plus  fimple  & 
plus  ordinaire  :  &  ce  tour  a  encore  le 
mérite  de  îaiffer  quelque  chofe  à  devi- 
ner. Il  a  lieu  néanmoins  aufîï  dans  le 
ftyle  familier  ,  comme  quand  nous  di- 
rons Mon/leur  pour  faire  entendre  le 
Maître  de  la  Maifon  ,  ou  quand  les  Ro- 
mains difoient  la  Ville  pour  Rome, 
On  appelle  aufïi  Antonomafe  une 
courte  définition  mife  en  la  place  du 
Eom  propre  ,  quoiqu'elle  ne  convien- 
ne qu'à  celui  dont  en  parle.  Les  Ro- 
mains difoient  le  deflrucleur  de  Car- 
thage  &  de  Numance ,  pour  déligner 
noblement  le  fécond  Scipion  l'Afri- 
cain :  &  dans  l'Ode  fur  la  prife  de 
Namur  ,  le  Poète,  au  lieu  de  nommer 
Louis  XIV,  dit  : 

u  C'eft  Jupiter  en  perfonne , 
>»  Ou  c'efî  le  Vainqueur  de  Mons.  >♦ 

La  comparaifon  du  Prince  avec  Jupi- 
ter eft   grande    &:  magnifique.  Mais 
l' Antonomafe,  que  je  remarque  ici , 
eft  dans  cette  expreffion  ,  le  vainqueur 
de  Mons  >  qui  exprime  Louis  X IV ,  par 
un  de   fes  plus  glorieux  exploits  de 
.    guerre. 
deiafeWn-      La    féconde  efpece  d' Antonomafe 
è*  eft 
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eft  lorfqu'un  nom  propre  eft  employé 
pour  faire  entendre  une  idée  générale. 
Ciceron  ,  dit  Quintilien  ,  n'eït  plus  le 
nom  d'un  homme  ,  c'eft  le  nom  de 
l'Eloquence.  AuiTi  ce  nom  fignifie-t-il 
Orateur  dans  ces  vers  badins  de  la 
Fontaine  : 


Certains  Cicirors, 

»  Vulgairement  nommés  larrons.  » 

C'cft  ainfi  qu'on  dit  un  Sardanapale^ 
pour  exprimer  un  volup:ueux  ;  un 
Néron  y  quand  on  veut  faire  entendre 
un  Prince  cruel  à  l'excès  :  à  quoi  Ra- 
cine fait  allufîon  ,  lorfqu'il  met  dans 
1a  bouche  d'Agrippine  cette  efpece 
de  pre'diclion  adrefk'e  à  fon  horrible 
fils: 

»c  Et  ton  nom  paroîtra  dans  la  race  future, 

»  Aux  plus  crueli  tyrans  la  p'us  cruelle  injure,  n 

On  compte  encore  quelques  autres 
Tropes.  Mais  ,  ou  ils  le  confondent 
avec  ceux  que  je  viens  d'expliquer  y 
ou  ils  fe  trouveront  mieux  à  leur 
place  parmi  Jes  Figures  dont  nous 
allons  parler  maintenant. 


Tome  IL  fi 
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Des    Figures  proprement  dites. 

Les  Figures ,  en  tant  que  distinguées 
des  Tropes ,  font  des  tours  qui  rendent 
le  difcours  fort  &  véhément ,  ou  noble 
ou  gracieux  ,  fans  changer  la  fjgnifka- 
tion  des  termes  qu'emploie  l'Orateur. 
Omettre  un  terme  ,  qui  peut  aife'ment 
fe  fuppléer  ,  en  employer  de  furabon- 
dans ,  l'Interrogation  ,  l'Apoftrophe  , 
l'Exclamation  ,  font  des  ornemens  de 
cette efpece,  où  il  n'arrive  aucun  chan- 
gement dans  le  fens  des  mots. 

On  les  diftingue  ,  comme  j'ai  déjà 
dit ,  en  deux  claiies,  Figures  de  mots, 
&  Figures  de  penfées. 

5   i. 

Des  Figures  de  mots. 

La  Figure  de  mots  ,  ainfi  que  le 
porte  le  nom  même  ,  confifte  préci- 
fément  dans  le  mot ,  en  forte  que  fi  on 
le  change  ,  la  Figure  périt.  Par  exem- 
ple ,  fi ,  au  lieii  de  répéter  le  mot ,  on 
en  emploie  un  autre  ,  il  n'y  a  plus  de 
Répétition  ;  fi.  on  retranche  le  mot 
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-ajoute  par  ilirabondance  ,  il  r.'y  ô  plus 
de  Pléonafme  :  &l  ainfi  des  aunes. 

Une  des  plus  exv_dientes  &  des 
plus  ufirées  entre  les  Figures  de  mers 
efè  la  Répétition  :  c'eft  par  elle  que 
je   commence. 

Répétition. 

J'ai  déjà  remarqué  que  la  Répéti-  ufegesdeU 
tion  e(t  quelquefois  employée  pour  Répétition. 
le  (impie  ornement  :  &  j'en  ai  cité  un 
i  Me.  Mais  le  grand  ufage  de  cette 
Figure  cil  de  donner  au  iryle  de  la 
force  «Se  de  l'énergie  par  l'exprefîion 
de  la  paflîon.  Toute  pafTion  s'occupe 
fortement  de  fon  objet  ,  &  par  confé- 
quent  elle  fe  plaît  â  répéter  fouvent  le 
mot  qui  en  exprime  l'idée.  Àinfi  la 
Repétition  eft  propre  à  exprimer  tou- 
tes îes  paillons. 

Elle  exprime  l'indignation  &  la 
fureur  dans  l'exemple  que  j'ai  cicé 
plus  haut  de  Corneille,  &  dans  celui- 
ci  tiré  de  Racine  : 

«  Je  ne  t'ecoute  plus ,  dit  à  (Snone  Phèdre  en  furlti 

va-r-en  ,  raonftre  exécrable. 
»  Va  ,  laifl'e-moi  le  foin  de  mon  fort  déplorable. 
»  Puïffe  le  jufte  ciel  dignement  te  paye*  : 
-  »»  Et  puifle  ton  fupplice  à  jamais  effrayer 

Fij 
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>»  Tous  ceux  qui ,  comme  toi  ,  par  de  lâches  adrefles, 
>»  Det  Princes  malheureux  nourriffent  les  foibleffes.  » 

Recmii\dc  Elle  n'efr  pas  moins  propre  à  expri- 
PoéJUs  ,  mer  ]a  tencjrefire  comme  il  paroît 
F.  74.  dans  ces  vers   par  leiquels  M.   ce  la 

Lane  déplore  la    mort    d'une  époufe 

tendrement  aimée  : 

«  G  toi! fugitive  Amarante  ! 

m  Toi  qui  mené  mon  cmbre  après  la  tienne  errante  , 
>\  Toi ,  dont  la  cendre  fro;de  embrafe  tous  mes  fens, 
m  Ecoute  le  récit  des  peines  que  je  fens .  » 

L.  IX,  Fa-  Et  la  Fontaine  fait  parler  ainfi  le  Pi- 
Ut  2.         geon  qui  voit  partir  fon  camarade  : 

«<  Je  ne  fongerai  plus  que  rencontres  funeîles, 
?>  Que  faucons,  que  réfeaux.  " 

Narbal  dans  le  Télémaque  emploie 
cette  Figure  d'une  manière  encore 
plus  vive,  pour  exprimer  fa  tcndrefTe. 
«  Heureux,  dit-il  au  jeune  Prince 
3,  qu'il  voit  fur  ie  point  de  s'éloigner 
„  pour  toujours,  heureux  !  qui  pour- 
,,  roit  vous  fuivre  jufques  dans  les 
9i  rivages  les  plus  inconnns.  Heureux! 
?)  qui  pourroit  vivre  &  mourir  avec 
„  vous.  ,,  En  un  mot ,  la  Répétition 
^  eft  le  langage  de  toutes  les  pafTions. 

Elle  ne  fert  pas  moins  à  la  preuve  > 
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en  încnlcuant  fortement  ce  que  l'Ora-    Smr.cnfùr 
teur  veut    faire    entrer   dans   l'efpiit  ?   fr  {'"" 
de    fes    Auditeurs.   Bourdaloue  veut -W. 
prouver  ,    d'après  Tertuiien  ,  que  la 
Reiigion  Chrétienne  eft  utile  à  la  fo- 
ciété  &  au  bien  commun  ;   6e  il   accu- 
mule  fes  preuves  par  une  Répétition 
très- puisante  ,  faifant  psrîer  ion  Au- 
teur original  ,  qui  adrefïè  ce  difeours 
aux  Païens,  «  C'eft  cette  Religion  qui 
j,  nous  apprend  à  faire  tous  les  jours 
,,  des  vœux  à  notre  Dieu  pour  la  prof- 
,,   périté  de  vos  CeTars ,  lors  même 
„  qu'ils  nous  perfécutent  ;  &  à  offrir 
,,   pour  eux  le  facrifice  de  nos  Autels 
,,  en  même  temps  qu'ils  facriflent  Je 
fang  de  nos  frères  à  la  rigueur  de 
leurs  Edits.  C'en1  cette  religion  qui 
nous  apprend  à  fervir  dans  vos  ar- 
mées ave^*.ne  fidélité  fans  exem- 
ple ,   puifque  vous  êtes  obligés  de 


,,  reconnoitre  que  vous  n'avez  point 


de  meilleurs  foldats  que  les  Chré- 
tiens. C'eft  cette  même  Religion 
qui  nous  apprend  à  payer  exacte- 
ment &  fans  fraude  les  tributs  & 
les  impôts  publics  :  jufques-là  que 
les  bureaux  de  ves  recettes  rendent 
grâces  de  ce  qu'il  y  a  des  Chrétiens 
„  au  monde  ,  parce  que  les  Chrétiens 
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„  s'acquittent  de  ce  devoir  par  prin- 
„  cipe  de  confcience  &  de  piété'.  ,, 

La  Répétition  eft  une  Figure  tout- 
à-fait  à  î'ufage  des  Prédicateurs ,  & 
on  peut  dire  qu'il  n'eft  point  de  dif- 
cours  animé  ,  foit  en  proie  ,  foit  er* 
rers ,  où  il  ne  s'en  trouve  de  fréquens 
exemples. 

Elle  a  été  fubdivid'e  par  les  Rhé- 
teurs en  plufietirs  efpeces  ,  &  elle  a 
reçu  deux  diiîérens  noms,  félon  que 
Je  mot  eft  répété  tout  de  fuite  ,  ou  au 
commencement  ou  à  la  fin  du  mem- 
bre ce  phrafe,  ou  de  quelqif autre  ma- 
nière que  ce  puiiTe  être.  Il  eft  vrai 
qu'elle  a  une  ilnguliere  énergie  ,  iorlV 
Répétition  que  l'on  redouble  ce  mot   coup  fur 

£iaemem.°U"  C0UP-  C'eft  ainfi  que  Mentor  retrou- 
vant Télémaque  dans  Tille  de  Chypre,, 
lui  dit  d'un  ton  de  voix  terrible  : 
«  Fuyez  ,  fuyez  ,  hâtez-vous  de  fuir.  >* 
Cette  Répétition  eft  très  -  propre  à 
faire  fentir  au  jeune  Télémaque  le 
danger  du  pays  qu'il  habite ,  &  la  nc- 
cefTité  de  le  quitter  promptement. 
Répétition      II  y  a  de  certaines  manières  de  ré- 

cn^  fymmé- pe'ter  fuJvant  un  ordre  fymmétrique  ,. 
qui  produit  des  retours  entrelacés.. 
Celles-ci  ont  fouvent  de  l'affectation  , 
&  montrent    l'art ,    dont   cependant 


Françoise.         127 

tout  le  mérite  eft  de  demeurer  caché  , 
&  qui  périt  dès  qu'il  eft  apperçu.  Telle 
eft  cette  tirade  fameufe  ,  imitée  d'un 
Poète  Italien. 

t<  Certes ,  ou  la  nature  eft  imparfaite  en  foi , 

»»  Qui  nous  donne  un  penchant,  que  condamnelaloî: 

>♦  Ou  la  loi  doit  pafler  pour  une  loi  trop  dure  , 

«  Qui  condamne  un  penchant  que  donne  la  nature.» 

La  penfée  d3  ces  quatre  vers  eft  faulTe 
en  morale.  Ceft  un  murmure  contre 
la  fainte  févérité  de  la  Ici  ,  &  la  foi- 
bïeffevicieufe  de  la  nar-jre  y  eft  don- 
née pour  excufe  légitima.  Mais  ce  n'efr. 
pas  de  quoi  il  s'agit  ici.  Je  remarque 
l'entrelacement  des  mots ,  placés  fui- 
vant  un  certain  ordre  dans  le  premier 
membre,  &'  reparoiiTant  fuivant  un  au- 
tre dans  le  fecend.  Cet  arrangement  fi 
bien  compafle  déplairoit  dans  toute  au- 
tre maiieie  qu'une  fentence ,  qui  le  dit 
froidement.  Si  le  fujet  demandoit  du 
mouvement  &  de  la  pafTion  ,  ce  qui  eft: 
ici  une  élégance  deviendroit  un  vice. 
Faifons  le  même  jugement  des  vers  de 
Corneille  fur  le  Cardinal  de  Richelieu, 

*<  Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  Cardinal  f 

n  Ma  profe  ni  mes  vers  n'jn  diront  jamais  rien. 

>•  11  m'a  trop  fait  de  bien  pour  en  dire  du  mal  : 

»  11  m'a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du  bien.  >r 
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Ces  vers  contiennent  un  jugement 
froid  ,  &  expriment  la  tranquillité  & 
l'indifférence.  D'ailleurs  ils  n'ont  rien 
de  recherché  :  &  le  tour  fymmétrique 
n'y  eit  que  l'exprefïïon  fimple  de  la 
penfée. 
Réflexions  Encore  un  exemple  pareil ,  &  plein 
tion,pTi*î.  d'un  grand  fens.  Le  P.  Gerdil ,  parmi 
les  travers  '  que  produit  l'opulence 
dans  la  vie  &  dans  les  mœurs  des  hom- 
mes ,  obferve  qu'il  s'y  trouve  «  fou- 
,,  vent  beaucoup  de  férieux  dans  des 
„  frivolités  j  &  beaucoup  de  frivolité 
„  dans  les  affaires  les  plus  férieufes. ,, 
Ce  trait  caraftérife  parfaitement  les 
gens  du  monde  ,  &  il  n'a  rien  d'affecté. 
On  ne  pourroit  pas  dire  autrement. 

Dérivation. 

Une  Figure  femblable  à  la  Répéti- 
tion ,  qui  n'eft  guère  bonne  que  pour 
l'ornement ,  &  qui  doit  être  ménagée 
avec  difcrétion  ,    eft   celle   que  Ton 
peut  appeller  Dérivation ,  parce  qu'elle 
confifre  à  employer  dans  une  même 
phrafe   plufieurs   mots  dérivés   de  la 
Pro   M.  même  origine.  «Vous  avez  vaincu  la 
Marc'         „  victoire  même  ,  ,,  dit  Cicéron  à  Cè- 
le Cid.  far.  Corneille  :  «  Ton  bras  eft  in- 
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»  vaincu,  mais  non  pas  invincible.  ,, 
D'Agueffeau  :  «  Ces  graves  Magifïrats     Seconde 

-     r  1  Mercuriale  % 

,,  qui   le  voyoïent  revivre  dans  une      ._        • 

,,  jeunefTe   vertueufe  ,  defrinée  à  les 

5,  remplacer  ,  efpércient  que  ,  (1  les 

,,  hommes  étoient  mortels  ,  au  moins  < 

,,  la  dignité  de  la  Compagnie  feroit 

,,  immortelle.  „  Et  un  peu  plus  bas    P'  54* 

dans  le  même  difeours  :  «Vous  avez 

,,  été  les  légiilateurs ,  foyez  vous-mê- 

,,  mes  les  protecteurs  &   les  rigides 

„  obfervateurs  de  la  loi  que  vous  vous 

„   êtes   impofée.  ,, 

Cette  Figure  eft  la  même  chofe  que 
le  lieu  commun  que  les  Rhéteurs  ap- 
pellent Conjugata,  &  dont  nous  avons 
dit  un  mot  dans  une  note. 

Synonymie* 

Quelquefois  on  ne  répète  pas  le 
même  mot,  ni  des  mots  dérivés  de  la 
même  racine  ,  mais  on  en  accumule 
plufieurs  qui  font  fembîables  pour  le 
fens,  dans  la  vue  d'affirmer  avec  plus 
de  force  :  cette  Figure  s'appv!!.?  S\  o- 
nymie  ,  &  elle  eu1  très-commune  dans 
le  difeours.  «  J'ailure,  dit  celui  qui  fe 
yy  voit  aceufé  ,  j'attelle ,  je  certifie, 
„  que  le  fait  eft  faux.  ?,  Boileau  vante 
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le  ton  aifé ,  doux  >  fimple  y  harmo- 
nieux du  début  de  l'Enéide  ,  &  Dot* 
Diégue  dans  le  Cid  y  après  le  foufïlet 
reçu,  s'écrie  :  «  O  rage  !  ô  défefpoir  !  » 

Expolition. 

Quand  ce  ne  font  point  des  mots. 
fyncnyrnes  que  l'on  accumule  ,  mais, 
des  penlees  femblables  pour  le  fens  , 
quoique  différentes  pour  le  tour  ,  alors 
c'efr  ce  qui  s'appelle  Expolition  :  Fi- 
gure de  nenfées ,  mais  fi  étroitement 
liée  avec  la  Synonymie,  qu'on  ne  peut 
l'en  féparer. 

L'ufa^e  de  l'Expolition  efr  très-fré* 
quent  :  &  l'on  emploie  cette  Figure  y 
quand  on  veut  développer  une  pv.-n- 
fée ,  la  faire  mieux  comprendre  ,  & 
la  faire  entrer  plus  clairement  &  plus 
fortement  dans  les  efprits.  Les  Avo- 
cats en  ont  befoin  :  &  la  brièveté  de 
Sallufie,  qui  eft  ,  dit  Qr.intilien  ,  tout 
ce  que  l'on  peut  concevoir  de  pi  ?s 
parfait  pour  un  ledeur  intelligent  & 
appliqué,  feroit  déplacée  vis-à-vis 
d'un  Ivge  ,  fouvent  peu  inftruit,  peu 
attentif,  &  diftrait  par  d'autres  pen- 
fées.  Les  Prédicateurs  OBt  un  égal  be- 
foin de  faire  ufage  de  l'Expolition.. 
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Ils  parlent  fur  des  matières  trop  rele- 
vées ,  ou  trop  ennemies  de  la  pente 
du  cœur  humain  ,  pour  qu'elles  puif- 
fent  être  failles  dès  qu'elles  font  pré- 
fentées.  Il  faut  qu'ils  remanient  une 
même  idée  ,  &  qu'ils  la  reproduifent 
fous  différentes  formes  .  s'ils  veulent 
que  l'efprit  de  leurs  Auditeurs  s'y  fa- 
miliarife  &  s'y  fou  mette.  On  peut  dire 
que  tous  ceux  qui  parlent  en  public 
ne  peuvent  fe  difpenfer  d'employer 
jufqu'à  un  certain  degré  le  même  fe- 
cours ,  parce  que  leurs  paroles  ,  vo- 
lant comme  des  traits  rapides ,  ne  laif- 
fent  pas  à  celui  qui  écoute  le  temps  de 
la  rérlexion  ,  fouvent  nécefTaire  pour 
bien  entendre. 

L'Expolition  efr  moins  né-eefaire 
à  ceux  qui  écrivent  pour  être  lus.  Ce- 
pendant Ci  les  chofes  qu'ils  traitent 
font  ou  difficiles  à  faiiir  ,  ou  telles 
qu'il  ne  fuffife  pas  de  les  comprendre, 
&  que  l'intelligence  doive  être  acco  .n- 
pagnée  du  fentiment  ,  il  faut  qu'ils 
in  fi  Ment  ,  qu'ils  reviennent  fur  les 
mêmes  idées  ,  en  variant  feulement 
les  expreiTions.  «  Car,  fuivant  ce  que 
»  nous  avons  déjà  remarqué  d'après 
»>  Cicercn,  il  n'en  efr  pas  du  fentiment  De  o-ati 
?)  &.  ds  la  paillon   comme  d'un  rai- ^>  * 
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»  fonnementqui,  dès  qu'il  eftcompris, 
»  a  fait  fon  effet ,  &  demande  que  Ton 
»  parte  a  un  autre.  Ce  n'eft  que  par 
»  l'abondance  ,  la  richeffe  &  la  va- 
»  riétë  du  difcours  ,  que  l'on  parvient 
»  à  remuer  &  à  échauffer  le  cœur.  » 
Ainfi  les  livres  de  piété ,  qui  fe  pro- 
pofent  d'attendrir  &  de  toucher  ,  ont 
grand  befoin  de  l'Expolition  ,  au 
moyen  de  laquelle  une  même  idée 
fe  préfente  fous  différentes  faces ,  & 
attaque  l'ame  par  des  impreffions  réi- 


térées. 


C'eft  ce  que  M.  Duguet  a  excellem- 
ment pratiqué  ,  &  ce  qui  donne  à  fes 
écrits  cette  onction  pénétrante  &  tou- 
chante, qui  en  fait  le  caractère  difTino- 
tif.  Cet  Ecrivain  fi  riche  &  fi  varié 
dans  fes  connoiffances  ,  fi  profond 
dans  l'étude  du  cœur  humain  ,  fi  cou- 
lant &  ii  orné  dans  fon  fryîe  ,  eft  par- 
ticulièrement remarquable  par  une 
fécondité  de  tours  &  d'idées  ,  qui  fait 
tirer  de  fon  fujet  tout  c©  qui  y  eft 
renfermé,  &  le  mettre  par- là  en  état 
de  faire  une  grande  &  touchante  im- 
preffion.  Dans  fon  Traité  des  Difpofi- 
tions  pour  les  faints  Myfteres  ,  il 
recommande,  pour  dernière  difpofi- 
tion  }  d'avoir  le  cœur  atxendri  par  la 
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pieté  :   &   voici  de  quelle  manière  il 
deVeloppe   les   fentimens   d'un    cœur 
ainfi  difpofé.  «  C'eft ,  félon  qu'il  s'en 
yy  explique  ,  un  cœur  fenfibîe  à  tous 
r>  les  mouvemens  de  l'efprit  de  Dieu, 
99  qui  cède  aifément  à  la  grâce,  qui  en 
»  conferve  long-temps  PimprefTion  , 
m  fur  qui  le  bon  exemple  ,  les  faintes 
»  lectures  ,  &  les  penfées  de  Religion 
»  aient  un  grand  pouvoir  ;  qui  foupire 
»   après  les  biens  futurs  ;  qui  gémi  (Te 
»  des  fcandales  dont  la  vie  elî  pleine  ; 
»  qui  craigne  les  moindres  afroiblifie- 
y>  mens  ;  qui  répare  avec  foin  les  rr.oin* 
r>  dres  pertes  :  qui  ne  trouve  rien  de 
v>  grand  que  le  falut,  rien  de  ne'cei- 
»  faire  que  la  vertu  ,  rien  de  vrai  que 
»  l'Evangile.  »  Combien  l'idée  primi- 
tive &  radicale,  fi  j'ofe  m'expiimer 
ainfi ,  d'un  cœur  attendri  par  la  pieté*", 
devient  -  elle  plus  capable  de  frapper 
par  ce  développement  &:  cette  Expo- 
liticn  ,    qui   la  prélente  fous  tant  de 
faces  ?  Tout  l'article  eft  traité  dans  le 
même    goût.    L'Auteur  parcourt  les 
principaux  attributs  de  ce  cœur  tou- 
ché de  Pieu  :  porter  toujours  &:  par- 
tout l'impreiïion  du  fentiment  dont  il 
efl  pénétré  ;  conferver  avec  douleur 
&  amour   le  fouvenir  de  fes  péchés: 
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&  de  la  miféricorde  qui  les  lui  a  remis  £ 
être  fournis  en  tout  à  la  Providence; 
ne  perdre  jamais  la  reconnoi/Tance  de; 
ce  qu'il  a  reçu  ,  &c  c\q  cq  qu'il  reçoit- 
fans  cefTe  ,  non  feulement  dans  l'ordre 
de  la  grâce  ,  mais  dans  l'ordre  de  la- 
nature  r  &  tous  ces  caractères  font 
expliques  &  étendus  par  des  Expoli- 
tions  touchantes  ,  &  très  -  propres  à- 
aller  au  cœur.  Elles  refTembient  tou- 
tes à  la  première  ,  en  ce  qu'elles  va- 
rient non  feulement  les  tours  ,  mais 
les  ide^s  ;  &  qu'elles  ne  font  pas  tant 
une  même  penfée  remaniée,  qu'une 
multitude  ce  penfées  tirées  du  même 
objet,  &  liées  par  une  grande  affi- 
nité ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  iden- 
tiques. 

On  conçoit  bien  que  l'Expolition  , 
comme  propre  à  toucher  &  à  atten- 
drir ,  par  le  développement  d'une 
idée,  dentelle  préfente  tous  les  traits  r 
çïl  auiTi  du  reïi'ort  de  la  Poéiie.  Cor- 
neille en  a  fait  .un  bel  ufage  dans  la- 
premiere  &  dernière  fiance  du  mono- 
logue de  Polyeucle  au  quatrième  acte:- 

«  Source  dëliciëufe  ¥  dît  U  feint  Martyr t  en  miferej> 

féccn'o  , 
s*  Que  voiutz.-vous  de  nsoi  .  fhtteufe*  voluptés* 
i*  Honteux  auachemer.s  de-  la  chair  §&  du  moaàe , 
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t*  Que  ne  me  quittez- vous,  quand  je  vous  ai  quittés  ! 
>t.  Allez  ,  honneurs ,  plaifirs  ,  qui  me  livrez  la  gutrre , 

v  Tonte  votre  félicité  , 

>»  Soi  et  te  à  l'infobi'.ité, 

*  En  moins  de  rien  tombe  pzr  terre  , 

5»  Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre  , 

»  Elle  en  a  la  fragilité.  »* 

La  peu  fée  unique  de  toute  cette  fian- 
ce ,.  c'efl  que  tous  les  biens  humains, 
ne  méritent  point  notre  attachement , 
e'tant  incertains  &  fragiles.  la  qualité? 
contraire  des  biens  céleftes  eit  traitée 
de  même  par  Expoliiion  dans  la  der- 
nière fiance. 

m  Saintes  douceurs  du  ciel ,  a  durables  idées , 
»  Vous  rempliriez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir  ! 
n  De  vas  facrés  attraits  es  âmes  pofiéciées, 
n  Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puiffe  érnoui  c'r: 
•t  Vous  promettez  beaucoup  ,  &  donnez  davantage*. 
r»  Vos  biens  r.e  font  point  inconfians  : 
"  Et  l'heureux  trépas  que  j'attends, 
n  Ne  tous  fert  que  d'un  doux  pifL^e, 
n   Pour  nous  introduire  au  partie 
>*  Qui  nous  rend  à  jamais  contens.  n 

Il  reTuke  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  fur  l'Expolition ,  que  c^iï  une 
Figure  de  grand  prix  &  de  grand 
uiàge.  Il  ne  faut  pourtant  poir. 
abufer.,  fou  en  la  transportant  où  elle 
ne   convient  pas  ,    comme  dans  les 
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ouvragesde  pur  raifonnement;foit,  lors 
même  qu'elle  convient  au  fujet ,  en  îa 
multipliant  trop  ,  &  en  appauvrifTant 
la  matière  à  force  d'abondance. 

Retranchement  &  multiplication    des 
Conjonc7ions, 

Tout  devient  utile  &  noble  entre 
les  mains  d'un  habile  ouvrier.  Les  con- 
jonctions font  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit 
â  tous  égards  dans  le  difcours.  Les  re- 
trancher à  propos ,  c'eft  exprimer  la 
vivacité  &  la  viteiïe  ;  les  multiplier 
en  certaines  occaiions  ,  c'eft  infifter 
fur  un  objet  dont  l'ame  eft  fortement 
occupée  ,  mais  par  un  mouvement 
àoux  &  fans  tranfport.  Hermione  , 
dans  PAndromaque  de  Racine,  expri- 
me fon  emportement  &  fa  fureur  , 
après  l'a  {Tarn*  nat  de  Pyrrhus  ,  lors- 
qu'elle dit  à  Oreite  : 

«  Adlev..  Tu  peux  partir.  Je  demeure  en  Epire  : 
m  Je  renonce  à  la  Grèce  ,  à  sparte,  à  fon  Empire, 
„  A  taute  ma  famii'e.  n 

Mettez  de  la  liai  fon  dans  ce  difcours 
par  ces  conjonctions  qui  enchtinen* 
chaque  membre  ':]e  phrafe  avec  le  fui- 
vant  ,  le  ityle  languira  :  la  paillon  n'y 
eft  plus. 
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Au  contraire  un  douleur  profonde, 
mais  douce,  appuie  fur  Ton  objer  en 
multipliant  les  conjonctions.  Une  jeu- 
ne Ifraélite  ,  dans  Efrhèr  ,  fe  ref>ré*fen- 
tant  le  carnage  de  toute  fa  nation  or- 
donné par  Aman  ,  le  peint  aind  : 

«  Quel  carnage  de  îcut^ï  parts  ! 
«  On  égorge  à  la  fois  les  enfjr.r,  les  vieillards, 
>♦  Et  la  fosur  &.  le  frère  , 
>♦  Et  la  f.iie  82  la  mère, 
>♦  Le  fils  dans  les  I »ts  de  Ton  père.» 

Ces  deux  Tijur:s  ont  des  noms 
Grecs  ,  connus  des  Rhéteurs  Ajyndc- 
ton  &  Folyjyndeîon. 

Ellipfe,    Pk'onafme. 

L'Ellipfe  &  le  Pléooafata  fontatnTi 
deux  Figures  contraires.  L'une  fuppri- 
me  un  mot  qui  feroit  nécefTaire  pour 
l'intégrité  ce  la  phrafe  :  l'autre  en 
ajoute  un  ou  plufieurs  dont  la  phrafe 
pourroit  fe  pafTer.  La  première  eft 
convenable  aux  pafTions  brufques  , 
qui  ne  permettent  pas  à  celui  qui  en 
eft  agité ,  d'achever  Ton  difeours.  La 
féconde  a  le  même  efFet  que  le  Po- 
lyfyndeton ,  qui  eft  d'infifter  forte- 
ment &  d'inculquer  fa  propofition. 
Que   dire  ?    que  faire  ?   Voilà   une 
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Eilipfe.   Je  l'ai  vu  de   mes  yeux,  & 
entendu    de    mes    oreilles.    Ceft    un 
Pléonafme. 

Un  bel  ufage  de  rEïlipfe  ,  c'eft 
d'introduire  tout  d'un  coup  &  fans 
préparation  fur  la  fcene  ,  comme  par- 
lant lui-même  en  perfc-nne  ,  celui 
dont  on  avoit  commencé  à  raconter 
quelque  action  :  comme  Tait  Homcre 
dans  c:s  vers  traduits  par  M.  Bef- 
préaux. 

Loigîn  t  «  Maû  Eieâor,  de  *•:;  cri:  r:rr;"~  al  !e  ri-'j^e, 
•  a7«  >»  Commaade  ?fe»f« 

«Ce  courir  nx  v-:  ~  :.-.:-.  Dirai 

»  Que  quiconque  cfer?.  s'ec^rtcr  à  mes  youx  , 
*  Mci-mlrv.c  dus  fer.  bug  j'irai  laver  fe  honte.  >» 

Le  Poète  ne  fe  donne  pas  le  temps  ds 
dire  qu'Hector  ajoute  la  menace  en 
difani  à  fes  jbldais  _,  &c.  Cela  feroit 
trop  lent.  II  eft  emporté  par  fon  feu  , 
&  fait  tout  d'un  coup  parler  le  Prince 
Troyen. 

Apojîopefe. 

L'ApoGopefe ,  ou  Réticence,  efl  un 
genre  cTEîlipfe  ,  mais  plus  en  grand. 
L'Ellipfe  fupprime  un  mot.  La  Réti- 
cence retranche  quelquefois  <5c  laifle  à 
deviner  une  proportion  toute  entière; 
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&  elle  peut  être  l'effet  non  de  la 
paflion  y  mais  de  la  réflexion  &  de  la 
prudence  ,  comme  dans  ce  bel  endroit 
de  Cicéron  pour  Ligarius.  L'Orateur 
loue  la  clémence  de  Céfar  après  fa 
victoire  ,  &  il  veut  faire  entendre  que 
cette  vertu  n'efr  pas  celle  des  parti- 
fans  du  vainqueur,  qui  au  contraire 
font  fort  portés  à  la  cruauté.  II  veut 
le  faire  entendre  ,  mais  il  craint  de  le 
dire  ,  de  peur  d'irriter  dos  hommes 
puiffans ,  avec  quelques-uns  defqtieîs 
il  avoit  même  des  l'iaiicns.  Dans  cet 
efprit  il  dit  à  Céfar  :  a  Si  âzrs  la  haute 
»  fortune  dont  vcus  jouiiTez  ,  vous 
»  n'aviez  pas  tcure  la  douceur  à  la- 
»  quelle  vous  êtes  enclin  par  vous- 
7>  même  :  je  dis  par  vous-même  ,  je. 
»  m'entends  bien;  votre  victoire  fe- 
»  roit  une  fource  cte  cataflrophes  fan- 
»  gîantes.  »  Cicéron  dit  qu'il  s'entend 
bien  :  on  l'entend  aufli  :  mais  il  fuppri- 
me  ,  par  une  fage  Réticence ,  ce  qu'il 
eût  été  trop  dur  de  dire  ouvertement. 

Figures   confiantes    dans  l'arrange- 
ment des  mots. 

Nous  avons  parle  en  général  de  l'ar» 
rangement  des  mots ,  &  nous  avons 
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confidére  quel  relief  il  efl  capable  de 

donner  à  la  penlee.  Ici  nous  exami- 
nons la    fyrnmécrie  iriéehanique  àQs 

mots  qui  fc  regardent  :  fymmétrie  , 
don?  le  mérite  propre  eft  ue  plaire  à 
l'efprit  par  une  diftribution  agréable  , 
6c  quêlq  \oreilie  parlareffem- 

blance  des  for, 5  qui  fe  répondent.  Ce 
dernier  agrément  efî  celui  de  la  rime 
dans  notre  Poe'fiê  :  •%:  une  preuve  qu'il 
n'e  ?z  p  Diiit  de  crorice  ,  mais  puifé  dans 
la  nature,  c'cfrmielcsLpîins  qui  ne  la 
connOxfToi^nt  point  dans  leurs  vers  f 
la  recherche:  ^t  fouvent  dr.ns  leur 
profe.  Parmi  nous  la  Poé£s  a  un  pri- 
vilège exclunf  porr  la  rire.  La  rime 
eft  dans  notre  langue  un  des  car  :j>eres 
conftitutiis  du  vers  ,  qui  frns  elle  ne 
feroit  pas  afTc.3  d*ftingué  ce  la  profe  : 
&  c'eft  fans  doute  pour  ce:te  raifon 
que  notre  profe  évite  la  rime  &  la 
proferit.  Aînfi  une  Rhétorique  Fran- 
çoife  ne  doit  parler  de  la  fymmétrie 
qu'autant  qu'elle  plaît  à  l'œil  &  à 
l'efprit. 

Nous  difons  donc  que  lorfque  dans 
une  phrafe  les  mots  font  tellement  ar- 
rangés ,  qu'un  nom  répond  à  un  nom  , 
un  verbe  à  un  verbe,  une  prépofition, 
â  une  autre  prépofition ,  ou  à  elle- 
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même  ,  cette  fymmétrie  eft  un  orne- 
ment  pourledifcours.  C'eftcequePon 
appelle  Distribution  ou  Antithefe.  M.  Antfthefy; 
Fléchier  abonde  en  ces  fortes  d'orne- 
mens.  Dans  POraifon  funèbre  de  M. 
le  Chancelier  le  Tellier  ,  parlant  de 
fon  entrée  dans  les  charges  ,  &  de  la 
conduite  que  cet  illuftre  Magifrrat  y 
tint  dès  le  commencement  ^  il  en  peint 
le  fens  &  la  fageffe  par  des  Antithefes , 
&  il  y  oppofe  le  portrait  Ôqs  mœurs 
contraires  ,  qu'il  exprime  par  le  mê- 
me tour.  «  Les  plaifirs ,  dit  l'élégant 
p  Orateur,  ne  troublèrent  pas  la  difei- 
?y  pline  de  fes  mœurs,  ni  Perdre  de 
*>  fes  exercices.  Il  joignit  à  la  beauté 
»  de  Pefprit ,  &  au  zèle  de  la  juftice  , 
»  Paiïiduité  du  travail  ,  &  méprifa  ces 
»  âmes  oifives  ,  qui  n'appoiter.t  d'au- 
«  tre  préparation  à  leurs  charges  , 
»  que  celles  de  les  avoir  defirées;  qui 
>y  mettent  toute  leur  gloire  à  les  ac- 
»  quérir  ,  non  p^s  à  les  exercer  ;  qui 
'»  s'y  jettent  fans  difeernement ,  &: 
p  s'y  maintiennent  fans  mérite  ;  &: 
>•>  qui  n'achettent  ces  titres  vains  d'oc- 
»  cuparion  &  de  dignité  ,  que  pour 
n  fatisfaire  leur  orgueil  ,  &  pour  ho- 
»  norer  leur  parefiè.  »  Il  eft  certain 
que    ces     diilriburions  fymmétrifees 
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ont  de  quoi  plaire  ,  &  que  les  pen- 
fées  qui  font  folides,  fe  font  mieux 
recevoir  avec  l'accompagnement  des 

Amithefes.    Première  condition  dans 

l'emploi  de  ces  Figures  >  fi  on    veut 

Jeur    donner    quelque    mérite  :  c'eft 

Elles  doi- qu'elles  portent  fur  un  fond  vrai  & 

«tut  porter  fojîde     &  qu'elles  ne  roulent  pas  fur 

fur  un  tond  '  \  ,     r  r 

vrai  &  foli-  des  mots  vuides  oe  lens. 

•*  Les  folies  de  l'amour  ,  ou  reffen- 

ties  ,  ou  contrefaites  par  art ,  ont  inf- 
pîré  aux  Poètes  mille  Antifhefes  mi- 

férables.  Bertaut  dit  de  lui  -  même  , 
lorfqu'il  penfoit  à  rallumer  une  paf- 
fion  qu'il  avoit  éteinte  : 

<*  Il  me  femblcit  qu'en  rentrant  en  prifon 
h  Je  m'acquérois  l'Empire  de  la  terre.  » 

Si  au  contraire  il  veut  peindre  ce  qu'il 
avoit  fouffert  des  égaremens  de  l'a- 
mour ,  il  fe  plaint  des  étranges  détours, 

u  Où,  dit- il,  me  cherchant  j'ai  perdu  tant  de  jours, 
w  Où  me  perdant  j'ai  trouvé  tant  de  peiaes.  >» 

Je  ne  flnirois  pas  fi  je  voulois  recueil- 
lir ici  toutes  les  extravagances  de  cette 
efpece.  J'aime  mieux  en  faire  fentir 
le  ridicule  par  (l'Antithefe  également 
jufte    &   agréable ,   que    me  fournit 


miuti- 
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Boiîeau  contre  ces  Poètes  langoureux, 

n  Qui  toujours  bien  mangeant  meurent  par  méta- 
phore. » 

La  féconde  loi  par  rapport  aux  An-  p.i!es  ne 
rithefes  ,  eft  d'en  éviter  le  trop  fré- doi.v*nt  ^ 
quent  ufage.  Quand  elles  ne  contien-  tr°op  a  C 
droient  rien  que  de  vrai  &  de  jufte  ,  Pu««. 
leur  trop  grand  nombre  furriroit  pour 
les  décréditer.  L'agrément  en  eit  re- 
marquable &  faillant;  &  c'efr  une  loi 
de  la  nature  ,  comme  nous  le  dirons 
ailleurs ,  que  toutes  les  chofes  qni  cau- 
fent  un  plailir  plus  vif,  font  précifé- 
mènt  celles  dont  on  fe  dégoûte  le  plus 
aifement.  AufTi  le  méritede  l'Eloquen- 
ce de  M.  FUchier,  quoique  folide  & 
judicieufe,  efr  un  peu  déparé  par  ce 
tour  uniforme  d'Ântithefe  ,  qu'il  don- 
ne prefque  à  toutes  fes  penfces.  Ce 
tour  ,  en  même  temps  qu'il  eft  agréa- 
ble,  a  quelque  chofe  de  petit.  Il  prouve 
que  l'attention  de  celui  qui  parle 
ou  qui  écrit ,  fe  porte  beaucoup  vers 
les  mots  ;  &  c'eft  des  chofes  qu'il 
faut  s'occuper.  Un  peu  de  négligence 
dans  le  ftyle  ,  avec  un  fond  de  penfees 
vraies  &  nobles,  marque  dans  l'Ora- 
teur un  efprit  élevé.  C'eft  le  caraclere 
de  l'Eloquence  de  M.  Bofluet ,  donc 
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je  vois  de  jour  en  jour  la  gloire  s'ac- 
croître. 
Elles    ne      Une    troifieme    règle    en  ce  qui 
conviennent  reRar(ie  \QS  Antithefes  ,  eft  de  ne  les 

point  au  fty-       6  >  ,   * 

le  ce  mou.  point  employer  dans  les  encroits  qui 
yemem.  demandent  du  mouvement.  M.  Roi- 
lin  y  qui  n'aimoit  pas  à  critiquer  ,  a 
cependant  remarqué  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  que  les  Antithcfes  nuifent  à 
la  grandeur  dans  ce  morceau  de  M. 
Fléchier  ,  qui  par  lui-même  a  de  l'élé- 
Oraifonfii-  vation  &  du  pathétique.  «  O  Dieu 
ïuTmxè.  *  terrible  ,  mais  julre  en  vos  confeiîs 
»  fur  les  enfans  des  hommes  ,  vous 
»  difpofez  &  des  vainqueurs  &  des 
pi  victoires.  Pour  accomplir  vos  vo- 
»  lontés  ,  &  faire  craindre  vos  juge- 
9)  mens,  votre  puiffance  renverfe  ceux 
»  que  votre  puiiTance  avoit  élevés. 
*  Vous  immolez  à  votre  fouveraine 
»  grandeur  de  grandes  victimes  ;  &* 
?>  vous  frappez  ,  quand  il  vous  plaît  , 
»  ces  tètes  iliufrres  que  vous  avez  tant 
n  de  fois  couronnées.  « 

Oppofons  à  cette  beauté  très- parée 
le  beau  fimple  6c  uniquement  riche  de 
foti  propre  fond.  M.  BofTuet ,  dans 
TOraifon  funèbre  de  Madame  Hen- 
riette d'Angleterre  ,  DuchefTe  d'Or- 
léans ,  traite    une   penfée  femblable 

en 
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en  lui  laiTant  toute  fa  force  ,  qu'il  n'a- 
mollit par  aucun  fard.  Après  avoir 
cité  le  paflage  du  Pfeaume  :  O  Dieu  , 
vous  avc^faU  mes  jours  me f arables  9 
&  ma j ul yftance  n'eft  rien  devant  vous  , 
il  y  joint  ce  commentaire  :  «  Il  eft 
?>  ainil  ,  Chrétiens  :  tout  ce  qui  fe 
»  mefure ,  finit ,-  «S:  tout  ce  qui  eft  né 
7}  pour  finir  ,  n'efl  pas  tout-à-fait  forti 
»  du  néant,  où  ii  eft  fi-tôt  replongé. 
»  Si  notre  être,  il  notre  fabliau  ce  n'eft 
»  rien  ,  tout  ce  que  nous  bâtiiîbns 
»  deiïïis ,  que  peut-il  être?  Ni  l'édi- 
»  fice  n'eft  plus  folide  que  lé  fonde- 
»  ment  ,  ni  l'accident  attaché  à  l'ê- 
«  tre  ,  plus  réel  que  l'être  même.  Pen- 
yy  dant  que  la    nature  no  t    fî 

»  bas,  que  peut  faire  la  fortune  pour 
»  nous  élever?  Cherchez  ,  imaginez 
»  parmi  les  hommes  les  différences 
»   les   plus  rers..  :  vous  n'en 

*>  trouverez  point  de  mieux  marquée, 
»  ni  qui  vous  paroiflè  plus  effective  , 
«  que  celle  qui  relevé  le  victorieux 
»  au-deffusdes  aincus,  qu'il  voit  été n- 
yy  dus  à  fes  pieds.  Cependant ,  ce  vain- 
yy  queur  enflé  de  les  titres  ,  tombera 
yy  lui-même  à  fou  tour  enne  les  mains 
?>  de  la  mort.  Alors  ces  malheureux 
«  vaincus  rappelleront  à  leur  compa- 
Tome  IL  G 
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«   gnie  leur  fuperbe  triomphateur  ,  & 
»  du  creux  de  leur  tombeau   fortira 
y>  cette  voie  qui  foudroie  toutes  les 
ïfik,  cm  grandeurs:  Vous  voilà  blejfé  comme 

H> *•  *•«  p  nous  }  vous  êtes  devenu  Jemblable  à 

r>  nous.  Que  fa  fortune  ne  tente  donc 

»  pas  de  nous  tirer  du  néant ,  ni  de 

«  forcer  la  bafïefle  de  notre  nature.  » 

A  moins      Dans  ce  morceau  il  fe  trouve  des 

cu'eiUs   ^Anîiîhefes.  Mais  elles  ne  font   point 

fuient    exi-  **"  r 

gées  par  leentaiiees  :    elles    nanient    du    lujet  ; 

iujetme^e.  e||es  fervent  ^  }2  preuve.  «  Quand  les 

Dialogue  yy  ck0fes  qu'on  dit  font  naturellement 

fur   Ccto-  r,   '     i  j. 

quint,  »  oppalèes  les  unes  aux  autres  ,  dit 
M.  de  Fénelon  ,  m  il  faut  en  marquer 
v  Poppofition.  Ces  Antithefes-là  font 
9>  naturelles ,  6c  font  fans  doute  une 
»  beauté  foîide  :  alors  c'eft  la  manière 
»  la  plus  courte  &  la  plus  fîmpîe  d'ex- 
r  A&t  IV,  v>  primer  les  chofes.  »  Fhocas  ,  dans 
/une  3.  l'Héraciius  de  Corneille  ,  voyant  Hé- 
raclius  &  Martian  fe  difputcr  le  titre 
de  fils  de  Maurice  ,  &  ne  vouloir  ni 
i'un  ni  l'autre  être  regardés  comme 
fils  de  Phocas ,  s'écrie  avec  une  dou- 
leur a  mère  : 

u  O  malheureux  Phocas!  O  trop  heureux  Maurice! 

*  Tu  recouvres  deux  nls  pour  mourir  après  toi  : 
p  Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi.»» 
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Ici  TAntitheie  cft  la  chofe  même  :  & 
elle  deviez  non-feulement  brillante, 
mais  pathétique. 

Reprenons  en  deux  mots  ce  quo 
noi;s  avons  dit  des  Antithefes.  Elles 
font  agréabies.par  elles-mêmes  :  nous 
avons  un  goût  naturel  pour  la  fym- 
rnJrrie.  Mais  la  folidué  de  la  penfée 
doit  leur  fcivir  debafe  :  il  faut  en  uier 
avecfobriété  &  difcre  ion  elles  -..con- 
viennent  point  au  il     ;  •  ment^ 

à  moins  qu'e  i  >rtent  1\  naturel»- 

le  m-  s ,  es  ne 

donr  _  .  on  1        cherche. 

Figures  ites  en  jeux  de  mots. 

De  l'Antithefe  naît  la  pointe  ,  & 
elle  en  us. 

«  B^Ie  PhiUs  ,  on  ^c'e^pere 
»  A*;^r$  qu'on  efperc  toujours.  * 

Les  Rhéteurs  fe  font  donné  la  peine 
d'examiner  &  de  compter  toutes  les 
différentes  manières  dont  on  peut 
tourner  un  mot  J  pour  le  pi  éfentei  fous 
des  fens  difFërens  ,  &  produire  aii.fi 
des  allufiens  ingénîeufes  :  &  ils  en 
ont  créé  des  Figures  ,  dont  chacune  a 
fon  nom.  Oeil  un  travail  dont  l'objet 

Cij 
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eft  petit  ,  &  l'utilité  encore  moindre. 
La  pointe      Dilons   plutôt  que  tout  ce  qui  eil 

ji'a     guère   •  j  n.  r  '       o 

lieu  que  Jeu  de  raots  e"  vicieux  en  loi  ,  &  ne 
dans  i'£pi-  peut  trouver  place  dans  un  difcours 
gramme-  fe'r}eux#  Dans  les  fujets  badins  hs 
jeux  de  mots  &  les  pointes  peuvent 
fe  fouffrir  ,  &  quelquefois  même  avoir 
de  l'agrément.  La  raifon  ,  dit  Eoiîeau, 
banniffant  la  pointe  de  tout  écrit  fé- 
rieux  , 

«  Par  grâce  lui  laiEa  l'entrée  en  l'Epigramme  , 

*>  Pourvu  que  fa  fineffe  éclatant  à  propos, 

»  Roulât  fur  la  penfée,  &  non  pas  fur  les  mots. 

Citons  donc  pour  exemple  une  Epi- 
gramme  ,  dont  les  pointes ,  car  elle  en 
a  plufieurs ,  ne  foient  peint  de  purs  jeux 
de  mots  fans  le  mérite  de  la  penfée. 

«  Le  Tradu&eur  qui  rima  IT.iade  , 

»  De  douze  chants  prétendit  l'abréger. 

m  Mais  par  fon  My'.e  suffi  trille  que  fade  i 

n  De  douze  en  fus  ilafu  ralonger. 

ii  Or  le  lecteur  ,  qui  fe  fent  afRtj  zt , 

M  Le  donne  au  diab'.e  ,  &  dit  perdant  haleine: 

»  Hé  finiiTez  ,  rimeur  à  la  douzaine; 

m  Vos  abrégés  lent  longs  au  dernier  point. 

»  Ami  lecteur  ,  vous  voilà  bisn  en  peioe. 

|i  Failons-les  courts  ,  en  ne  les  Liant  point. 

Des  pointes  de  ce  goûjE  font  bon- 
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nés  ,  quand  il  s'agit  de  badiner  :  il 
peut  même  être  permis  à  l'Orateur 
de  s'en  fervir  pour  égayer  Ton  flyle  , 
mais  rarement  &.  bien  à  propos. 
Encore  le  mérite  de  faire  rire  fera- 
t-il  toujours  petit  ,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué  :  &  je  ne  trouve  au- 
cune pointe  ni  dans  d'AguefTeau  & 
Cochin  ,  ni  dans  BofTuet  ,  Mafiillon  , 
&  Bourdaloue. 

Fléchier  en  a  fait  une  dans  le  texte 
même  de  fon  panégyrique  de  S.  Be- 
noît. Comme  le  nom  de  ce  faintefl 
en  Latin  Ben.ediclus  ,  l'Orateur  a  pris 
pour  texte  ces  paroles  de  Dieu  à  Abra- 
ham :  Egredere  de  terra  tua  ,  &  de 
cognatïone  tua  y  Ù  de  domo  patris  tui  : 
faciamque  te  in  gentem  magna  m  ,  & 
henedicam  tibi ,  Ù  magnificabo  nomen 
tuum  ,  erifque  BENEDICTUS.  Dans 
l'original  le  mot  BENEDlCTUS  figni- 
fie  béni  :  ici  il  rappelle  le  nom  de  Be- 
noît. Je  ne  crois  pas  que  cette  pointe 
faile  envie  à  aucun  Orateur  judicieux, 

Epithctt 

Un  ornement  de  meilleur  goût  que  L'Epithete 
tout  ce  qui  s'appelle  jeux  de  mots  /^^  orne-. 
elti'Epithete.  Je  disque  c'eft  un  orne-menc' 
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ment.  Si  de  ces  beaux  vers  de  Racine 

«  &  îa  rarr.e   inutile 

»  Fatigua  vainement  une  mer  immobile  ,  >» 

on  retranchoit  les  Epuhetes ,  &  que 
l'on  dit  Amplement  la  rame  fatigua 
vainement  la  mer,  de  quelles  grâces 
l'exprefTion  ne  fe  trouveroit-elle  pas 
dépouillée  î 
Swufages.  j_es  Epithetes  vraiment  eflimabîes 
font  celles  de  cette  efpece  ;  c'eit-à- 
dire  ,  celles  qui  ajoutent  au  fens ,  en 
forte  qu'on  ne  peut  les  fupprimer  , 
fans  faire  perdre  à  la  phrafe  une  par- 
tiedefon  mérite.  Elles  ajoutent  ou  delà 
grâce,  comme  quand  Homère  nomme 
V Aurore  aux  doigts  de  refe  :  ou  de  la 
dignité,  comme  lorfeue  Phèdre  dans 
Racine  apoftropnant  lie  foîeil ,  l'appelle 

h  Noble  Se  brillant  Auteur  d'ans  trifte  famille  :  » 

ou  enfin  de  la  force  &  de  la  véhémen- 
ce.  C'eit  aïnfi  que  lia  fœur  d'Horace, 
outrée  de  voir  b  ..  .',  par  fon  pere  la 
douleur  qu'elle  retient  de  lj  mort  de 
Curiace  ,  s'écrie:  Impitoyable  pert  ! 
L'Epithete  fert  quelquefois  à  éclaîr- 
cir  &  à  expliquer  ,  &  elle  devient 
une  courte  définition.  Dans  ces  para- 
fes :  La  morale  Chrétienne  ,  la  f:t  tj/i 
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PJûlofophique  ,  l'Ëpithete  détermine 
le  fens  trop  vague  &  trop  généra!  du 
nom  qu'elle  accompagne.  Elle  peint 
l'objet,  comme  dans  le  premier  exem- 
ple que  j'ai  cité  ,  &  dans  celui-ci  tiré 
de  Boileau  : 

«N'attendoit  pas  qu'un  bœuf  prefle  de  l'aiguillon 
n  Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  fillon.  n 

L«s  Epithetes  font  bonnes  à  tant 
d'ufages ,  &  fi  nécelTaires  au  difcours , 
que  fans  elles  il  demeureroit ,  comme 
Pobferve  Quimilien  ,  kc  ,  maigre  ,  L  vu 
&  nu.  Il  ne  faut  pas  cependant  les*.  6. 
accumuler  fans  mefure  :  &  le  même  Sesre&1«« 
Quinrilien  compare  ingénieufement 
le  difcours  trop  chargé  d'Epithetes 
à  une  armée  où  il  y  auroit  autant 
de  valets  que  de  foldats.  Le  nombre 
feroit  doublé  ,  mais  non  les  forces. 
C'eir  en  effet  la  foibïeîTe  &  l'indi- 
gence qui  conduisent  l'Ecrivain  à  ce 
vice.  Peu  riche  en  idées  principales  , 
il  appelle  à  fon  fecours  les  accef- 
foires. 

Dans  la  profe  il  faut  que  les  Epi- 
thetes foient  propres  aux  fujets  :  V am- 
bitieux Alexandre  entreprit  la  conquête 
de  V univers,  I/Epithete  ambitieux  va 
bien  avec  le   projet  de  conquérir  le 
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monde  entier.  Dans  la  poe'fie  les 
Grecs  &  les  Latins  fe  permette  vent 
des  Epithetes  qui  n'avoient  qu'une 
convenance  générale  avec  la  perfonne 
ou  la  chofe  ,  fans  rapport  particu- 
lier avec  la  circonfhnce  actuelle.  Ils 
difoient  les  dents  blanches  y  les  vins  li- 
quides. Parmi  nous  la  poe'fie  fuit  des 
règles  plus  feveres.  On  s'eft  moqué 
de  Chapelain  qui  loue  les  doigts»iné- 
gaux  delà  belle  Agnès.  Nous  voulons 
même  en  vers  que  les  Epithetes  difent 
quelque  chofe.  Telles  font  dans  le 
Lutrin  celles  du  début  de  Boileau. 

«  Je  cliante  les  combats,  &  ce  Prélat  terrible  , 
n  Qui  par  fes  longs  travaux  &  fa  force  invincible  ^ 
»  D?ns  une  Hluftrè  Eglife  exerçant  fon  grand  cceur  , 
»  Fit  placer  à  la  fin  un  Lutrin  clans  le  Chœur,  n 

Il  n'y-  a  pas  dans  ces  vers  une  Epithe- 
te  ,  qui  ne  contribue  à  faire  conce- 
voir une  haute  idée  du  fujet  ,  auquel 
l'Auteur  a  voulu  donner  une  appa- 
rence de  grandeur  ,  qui  fît  un  contraire 
agréable  avec  fa  petiteire  re'elle. 

Cette  loi  de  notre  poélie  eft  une 
perfection  ajoutée  à  P Antiquité.  La 
raifon  le  démontrer  &  une  preuve  de 
fait  qu'il  en  eVc  ainfi  ,  c'eft  qu'il  y  a 
moins  d' Epithetes  vagues  dans  Virgile 
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que  dans  Homère  ,  &  moins  encore 
dans  nos  bons  Poëres ,  que  dans  Vir- 

8iIe- 

Appqjition, 

L'Appofîtion  a  du  rapport  avec  TE^ 
pithete.  L'Epithete  efî  un  adjectif 
ajoute  au  fubftanrif.  L'Appofitiou  em- 
ploie des  fubïlantifs  comme  Epitheîes. 

«  C'eft  dans   un  foible   objet  ,    imperceptible  ou- 

ouvrage  , 
>i  Que  l'art  de  l'ouvrier  me  frappe  davantage  ,  >• 

dit  M.  Racine  le  fils.  Dans  le  premier  Poeme*jûr 
de  ces  deux  vers ,  ouvrage  impercep-  chdmrV. 
tible  eft  joint  par  Appoûtion  àfoiàîe  lCh 
objet. 

Ce  tour  a  quelque  chofe  de  hardi  r 
en  ce  qu'il  change  la  nature  du  nom 
fubftantif ,  qu'il  emploie  à  Pufage  qui 
appartient  à  l'adjectif.  II  abrège  le 
difcours ,  dont  il  retranche  les  liailons. 
On  devroit  dire  régulièrement  foule 
objet  y  qui  eft  un  ouvrage  impercep- 
tible. Au/TI  PAppofîrion  ne  convient- 
elle  qu'au  ftyle  (outenu.  EHe  ftroic 
déplacée  dans  le  langage  familier.  L'é- 
loquence même  &  la  poéiie  ne  doi- 
vent en  faire  qu'un  ufage  très-fobre  , 
parce  qu'elle  rend  le  difcours  fàutil- 
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lant  ,  &  l'arrête  dans  fbn  cours.  C'efr 
fans  doute  par  cette  raifon  ,  que  l'on 
en  trouve  moins  d'exemples  dans  le 
premier  âge  des  bons  Auteurs  de  no- 
tre langue  ,  quiétoient  extrêmement 
attentifs  à  rendre  leur  fryle  coulant 
&  harmonieux.. 

Hypsrbate. 

J'en  dis  autant  de  î'Hyperbate  ,  qui 
efr.  encore  plus  oppofe'e  à  la  netteté 
&  à  la  douceur  du  langage.  Car  elle 
confifle  dans  un  renverfement  de  conf- 
truction.  Il  efr  ne'anmoins  une  Hyper- 
bate  très-commune  parmi  nous  ,  & 
dont  nous  faifons  un  ufageprefque  con- 
tinuel. Ceftlorfque  nous  interrompons 
notre  re'cit  pour  faire  parler  quelque 
perfonne  que  ce  puiflè  être,  Pintro- 
duifant  fur  la  fcene  fubitement  &  fans 
préparation.  Uîyfîè  racontant  la  mort 
d'Eriphile  dans  Pxacine  avoit  dit  : 

m  Déjà  pour  la  faifir  Calchas  levé  le  bras.  » 

L'ordre  du  difcours  demandoit  qu'il 
ajouta:  :  Eriphile  alors  prit  la  parole  , 
&  lui  dit  :  Arrête.  Mais  cela  feroi:  tiop 
kit.  Combien  plus  de  vivacité  dans  ce 
tour  ; . 
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«  Arrête,  a-t-elle  dit  ,  ôc  ne  m'approche  pas  !  » 

Cette  forte  d'Hyperbate  a  pafFé  en 
ufage  dans  notre  langue  :  &  nous  nous 
en  fervons  même  en  converfation. 
Mais  ,  à  cette  exception  près  ,  & 
peut-êtrequelques  autres  en  petit  nom- 
bre ,  on  peut  dire  que  PHyperbate  eft" 
plutôt  un  vice  qu'un  ornement  dans 
le  difcours  François. 

Elle  étoit  plus  familière  aux  Latins, 
pour  qui   la  différence  des  cas  ,  des 
noms,  en  quelque  endroit  de  la  phrafe 
qu'on  les  place  ,  eu  toujours  recon-- 
noiiTable  par    leur  terminaison.  Chez 
eux  les  tranfpofitions  étoient  perpé- 
tuelles :   ils    plaçoient    à    volonté    le' 
régime  avant    fon    verbe  ,   PadjeéHf 
avant  fon   fn bilan tîf  :  &  c'étoit  une 
grande    facilité    pour  arrondir   leurs 
périodes  ,   &  les  rendre  harmonteu- 
fes.  Ils  en  ufoient  â  l'égard  des  mots 
de  leur  langue  ,  fuivant  la  comparai- 
fo.a  de  Quîntîlien  ,  comme  fait  un  ou-  L  lx     . 
vrier  intelligent  â  l'égard  des  pierres 
brutes  qu'on   lui  donne  à   metrre  en 
ordre.   Us   leur   cherchoient   Se   leur 
afibrriiTn ient  une  place  convenable  I 
lerr  ;   m  s   n'avons  ras  cette 

Hbeué.  La  plate  Cu  ncra  en  François 

G  vj 


156  Rhetoriq  ue 
eft  marquée  avant  le  verbe  ,  celle  du 
régime  ,  après ,  &  ainfi  du  refre.  C'efl 
pourquoi  les  Hyperbates  de  conftruc- 
tion  nous  font  rarement  permifes. Nous 
nous  interdifons  même  les  parenthe- 
fes  ,  qui  rompent  le  tifîu  du  difcours  , 
à  moins  qu'elles  ne  foient  fort  courtes.. 
Tel  eft  notre  goût  décidé  pour  la. 
clarté. 

Les  Hyperbates  de  penfée  qui  con-, 
flftent  dans  le  dérangement  de  l'ordre 
naturel ,  fuivant  lequel  les  penfées  doi-. 
vent  être  présentées,  fembleroient  pro- 
pres à  exprimer  le  trouble  des  paf-. 
fions  :  &  Longin  les  loue  fur  ce  pied. 
Mais  elles  font  il  viiiblement ennemies, 
de  la  clarté  S:  de  la  jnfteïTe  ,  qu'elles. 
ne  peuvent  que  très-difficilement  deve- 
nir des  vertus  du  difcours.. 

Onomatopée. . 

L'ufage  de  l'Onomatopée  a  été  per-> 
mis  aux  créateurs  de  la  langue  :  il  eft 
interdit  à  ceux  qui  la  parlent.  Des- 
noms ont  été  inventés  par  imitation 
des  fons  ,  murmure  .  fifflement  >  bêle- 
ment y  &  plufieurs  autres  ,  qui  même- 
pour  la  plupart  ne  font  pas  nés  chez 
nous,  &;  nous, viennent  des  langues 
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anciennes.  Pareille  hardieïïe  nous  eft 
défendue  ,  &:  la  feule  gloire  qui  nous 
refte  efr  d'employer  convenablement 
les  mots  in  ventes.  En  général  notre 
Nation  efr  timide  pour  la  formation 
de  mots  nouveaux  :  &  les  inventions 
même  nouvelles  dans  les  Arts  ,  qui 
manquoient  par  confequent  de  noms 
dans  notre  langue  ,  ont  emprunte  des 
noms  connus  ,  ou  s'en  font  fait  par 
analogie  d'après  des  mots  ancienne- 
ment ufités  ,  ou  enfin  ont- eu  recours 
aux  tre'fors  des  langues  fa  vantes  ,  &■ 
fur-tout  delà  Grecque.  Baromètre, 
Thermomètre  ,  Microfcope  ,  Télef- 
cope  ,  font  des  noms  Grecs ,  Les  La- 
tins ,  &  encore  plus  les  Grecs,  fe  per- 
mettoient  à  cet  égard  une  liberté  tout- 
à-fait  propre  à  multiplier  les  richefïes. 
de  leurs  langues,  j'en  ai  fait  ailleurs 
la  remarque. 

Telles  font  à  peu  près  les  Figures  de. 
mots  les  plus  célèbres  chez  les   *       - 
teurs ,  &  les  plus  importantes.  Je  pa(fe 
maintenant  aux  Figures  de  penfées. 

§    IL 

Des  Figures  de  penfées.. 
Les .  Figures  de  penk'es  font  celles 
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qui  confident  dans  la  pen  fée  même  ;  en* 
forte  qu'en  changeant  les  mots  ,  la  Fi- 
gure refte  ,  pourvu  que  le  même  fens  fe 
eonferve.  Il  n'eft  pas  befoin  d'avertir 
que  fous  le  nom  depenfee  nous  com- 
prenons ici  îe  fentiment.  I!  eft  même  la- 
partie  dominante  dans  les  Figures. 

En  conféquence  nous  commence- 
rons par  celles  qui  expriment  &  qui 
infpirent  le  fentiment  ,  telles  que  l'In- 
terrogation, FApofrrophe ,  l'Exclama- 
tion ,  que  nous  joindrons  enfemble  à 
caufe  de  leur  affinité. 

Interrogation.  Apojzrophe. 
Exclamation. 

Définition      L'Interrogation  ,  Figure  de  Rhé- 
ftilnterro- torique  ,  i    îft  point  celle  par  laquelle 

gation  ,    en  l        '  -r .    %  .      \       .      i 

tant  qi  •  ^ons  a  être  mitmits  de  ce 

fD^re    ué  i  '  >ns  :  Guette  heure  eft- 

9;e.  //:    Qut  nous  dire^vous  de  nouveau? 

Ce  des  ex  p  refilons  fi  m  pies  oc 

u  n     aucune  forte  d'ornement. 

ans  de  l'înterrogû fion   qui 

anin  cours,  qui  exprime  Tîn- 

n  ,  la     Dulèur  ,  la  crainte,  & 

très  mouvemens  de  l'ame, 

.  i  tn*as-tu  dit  !  Quel  ^-rrncn  fui  la  terre 
Hé  (bas  tous  les  cœuis  lu  f~:i£ue  &  la  guerre  ? 
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Voilà  de  la  douleur  ,  de  la  farprife  , 
du  faififlement. 

Le  début  du  Sermon  du  P.  MaiTil- 
lon  ,  fur  le  mauvais  Riche  ,  efr  un  amas 
d'interrogations ,  qui  femblent  être  ces 
quefKoas  faites  amplement  pours'inf- 
truire  ,  mais  qui  par  le  feu  &  la  viva- 
cité qu'elles  contiennent  ,  annoncent 
l'intérêt    oc   l'importance  de  l'objet. 
Les  paroles    du  texte   font  :   Je  fui» 
tourmenté  dans  cette  flamme:  &  l'O- 
rateur commence  fon  difcours  de  cette 
manière  :  «  Quels  font  donc  les  cri- 
»  mes  affreux  ,   mes  frères  ,   qui    ont 
»  creufé  à  cet  infortuné  ce  gouffre  de 
y>  tourmens  où  iî  efTenfeveli  ,  &  allu- 
»  me  le  feu  vendeur  oui  le  dévore  ? 
»  Eit-ce  un  profanateur  de  ion  propre 
»  corps  ?  a-t-il  trempé  fes 
*>  le  fang  innocent?  a-  t-il  fait  (       a 
»  veuve  &  de  l'orphelin  la  proie  de 
•J  fes  injufrices  ?  eft-ce  un  homme  fans 
»  foi  ,  fans  mœurs  ,  fans  caracti  re  r, 
»  un  monfrre  d'iniquité?  w  !  es  i  iter- 
rogations  a^ 
motion  de  l'Orateur 
dans  le  cœur  Je  ceux  :  11  I1  - 

Quelquefois  c(  I  iî  s'in- 

terroge lui-même  ,    ou  par  le  •     u- 
vemeat  de  la  paillon  c^i  lé.  tianf- 
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porte  ,  comme  fait  Agamemnon  ,  lor£ 
qu'il  rend  compte  de  l'oracle  quiavoi* 
ordonné  qu'Iphigénie  fût  facrifiée  : 

"  Que  devins- j?  ,  Arcas , 
*  Quand  j'sntendis  ces  mots  prononcés  par  Calchas?» 

ou  pour  réveiller  l'attention  des  audi- 
teurs ,   &:  pour  les  appliquer  à  la  ré- 

r.  CuteTer- P0T]fe  Çui  ^un  l'Interrogation,  te  P.. 

mon  fur  la Bourdaloue  ufe  fréquemment  de  ce 
"•  tour.  »  De  tout  ceci  quelle  conclu- 
»  fion  ?  fe  demande- t-il  à  lui-même* 
Voici  laréponfe.  «  Ah  !  Chrétiens ,  ne 
»  difons  donc  plus  dans  l'état  de  notre 
»  péché  que  nous  fommes  foibles  ,.. 
»  &  que  notre  îoiblefTe  eft  un  oblta- 
»  clé  infurmomable  a  notre  conver- 
»  fion;  «  Et  un  peu  plus  bas  dans  le 
même  fermon  :  «  Les  pécheurs  ccn- 
»  vertis  font  ceux  entre  tous  les  au- 
»  très  ,  qui  doivent  être  plus  touchés 
»  de  cet  imporrant  devoir.  Pour- 
?5  quoi  ?  »  Cette  Interrogation  ne  per- 
met point  à  l'auditeur  de  laifTer  parler 
légèrement  la  proposition  ,  o:  elle  l'a- 
vertir de  fe  rendre  attentif  à  la  répon- 
fe  :  «  Parce  qu'ils  y  font  obligés  &  par 
»  titre  de reconnoiflànce ,  &  par  titre 
»  de  jufîice  ;   &  par  charité  pour  le 
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yy  prochain  ,  &  par  intérêt  pour  eux- 
yy   mêmes.  » 

L'Apoftrophe  ,  au  lieu  d'adreflTer  Apoflre* 
\e  difcours  à  ceux  qui  écoutent  ,  lep"e* 
tourne  vers  d'autres  perfonnes  ou 
d'autres  objets.  M.  Fléchier  inter- 
rompt le  récit  &  l'éloge  des  vertus 
chrétiennes  de  la  Reine  Marie-Thé- 
réfe  par  cette  vive  &  véhémente 
Apoftrophe  :  «  Ames  tiedes  ,  qui  me- 
»  nagez  votre  timide  &  avare  piété  , 
yy  &  qui  croyez  avoir  toujours  afTez 
»  fait  pour  votre  falut  !  Ames  lâches  , 
r>  à  qui  le  péché  coûte  moins  que  la 
»  pénitence  ,  venez  ici  vous  confon- 
w  dre.  Ou  plutôt ,  Ames  pures  ,  qui 
«  portez  le  joug  du  Seigneur,  &  qui 
m  marchez  dans  les  fermiers  de  t'es 
»  com-mandemens  &  de  fes  confeils  , 
»  venez  vous  exciter  ici  parlesexem- 
w  pies  d'une  Reine.  » 

Je  ne  conncis.  point  de  plus  bel 
exemple  de  PApoftrophe  ,  que  c^luï 
que  je  trouve  dans  le  Pfeaume  93.  L« 
Prophète  y  déplore  l'opprefEon  des 
}  s  fous  le  joug  des  perfécuteurs 
puiflans  &  violens  ,  qui  ,  en  écrafant- 
e  foible  ,  fe  periindent  qVils  n'ont 
)oinir  à  craindre  un  vengeur.  «  Ils  di- 
»  lent  :  Dieu  ne  verra  point  nos  in- 
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r>  juftices  ,  &  le  Dieu  de  Jacob  n'eft 
»  aura  point  connohTance.  «  Cet 
aveuglement  impie  irrite  le  zèle  du 
Prophète.  Il  s'élève  contre  ces  infen- 
fés  ,  &  leur  adrefïe  la  parole  :  «  O  les 
»  plus  ftupides  des  hommes,  leur dit- 
«  il  ,  faites  donc  quelque  reTiexion  ; 
»  aveugles  volontaires  ,  revenez  à 
n  vous ,  &  penfez.  Quoi  !  celui  qui  a 
?>  fait  l'oreille  ,  n'entendroit  pas  ?  & 
n  celui  qui  a  formé  l'œil  ,  ne  verroit 
n  pas?  »  La  penfée  efl  fublime.  Mais 
l'Apoirrophe  y  joint  une  force  de  fen- 
timsnt  ,  une  véhémence  d'indigna- 
tion ,  qui  émeut  &  qui  tranfporte. 
Ufagehar-      J'ai   dit  qv,Q  par  l'Apoirrophe  on 

eh  de  cette  adreiToit  le  difcours  ,   non-vilement 
Figure.         .  •     \   m  i- 

a  des  hommes  ,  mais  a  d  autres  objets  ,. 
même  inanimés  &   trtfenfïbles.  C'eft 

ainiï  que  Monime  ,  après  que  îon 
diadème  ,  dont  elle  avoit  voulu  fe 
fervir  pour  fe  délivrer  de  la  vie  ,  fa 
fut  rompu  entre fes  mains,  lui  adrefTa 
ce  reproche  : 

u  Et  toi,  fatal  tiflu ,  malheureux  d'adême , 
»  Inftrumcnt  &  témoin  de  toutes  mes  cou'errï, 
«  Bandeau  ,  que  mi!!e  fois  j'ai  trempe  de  mes  pltursl 
m  Au  moins  en  terminant  ma  vie  &  mon  fuppîue, 
m   Ne  pouvois-tu  me  rendre  un  runefle  fervice  ? 
»  A  mes  mues  regards,  va  ,  cefiê  de  c'oSrir, 
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!»•  D'autres  armes  fans   toi  fauronc  me  feccurir. 
I*  Et  pé    iT-2   le  jour  &   la   main  meurtrière  , 
|r  Qui  jadis  fur  mon  front  t'attacha  la  première  !  >• 

Ce  tour  efr  extrêmement  hardi  ,  & 
par  cette  raifon  il  ne  convient  guère 
qu'à  la  poéfie.  Cicéron  en  a  néan- 
moins quelquefois  fait  uiage.  Dans  le 
difcours  pour  Milon  ,  il  attribue  la 
mort  de  Clodius  à  la  vengeance  divi- 
ne >  irritée  par  les  crimes  de  ce  fu- 
rieux. Clodius  avoit  été  tué  près  du 
mont  Albain  :  oc  comme  dans  ce  voi- 
finage  il  avoit  abattu  des  autels  &  des 
bois  facrés  ,  pour  fe  contraire  à  la 
place  une  fuperbe  maifon  de  campa- 
gne ,  l'Orateur  en  conclut  que  les  Di- 
vinités adorées  en  ces  lieux  avoient 
puni  par  fa  mort  violente  les  facrileges 
qu'il  avoit  commis  contr'ellës.  Voilà 
la  penfée  (impie.  Mais  Cicéron  ,  dans 
l'enthoufiafme  qui  le  faifît ,  adrefie  le 
difcours  à  la  montagne  même,  &aux 
autels  qui  n'y  fubfilroient  plus.  Il  s'é- 
crie :  «  Je  vous  implore  &  vous  artefte 
»  ici ,  facré  mont  d'Aîbe  ,  bois  reli- 
»  gieux  ,  Oc  vous  autels  Albaios  ,  aufïï 
»  anciens  que  ceux  du  peuple  Romain, 
n  &  afïbcies  à  leur  culte  ,  vous  que 
»  cetinfenfé*  avoir  écrafés  fous  la  maiîè 
9>  de  fes  énormes  bàtimens  :  la  fain- 
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»  tetè  des  lieux  que  vous  occupez  s'eft 
»  manifcfiée  ;  votre  puiffance  s'eft 
>y  vengée  par  la  mort  fanglante  de 
»  l'impie  qui  vous  avoit  profanés.  » 
L'audace  de  cette  Figure  eft  néan- 
moins adoucie  ,  parce  qu'elle  regards 
des  objets  facrés  ,  auxquels  la  piété 
humaine  prête  volontiers  du  fenti- 
ment.  Mais  on  peut  dire  en  général 
que  PApoftrophe  aux  chofes  infer.fi- 
bles  eft  un  tour  de  la  plus  haute  &  la 
plus  magnifique  éloquence ,  &  qu'elle 
ne  convient  guère  parmi  nous  qu'aux 
difcours  religieux  ,  fermons  ,  pané- 
gyriques des  Saints  ,  Oraifons  funè- 
bres. Notre  Barreau  en  connoît  peu 
l'ufage.  Il  efr  fans  pafTions  &  fans 
mouvemens  dans  les  plaidoyers  des 
Magiftrats  qui  font  la  fonction  de 
Parties  publiques  ;  &  la  force  du  rai- 
fonnement  fait  le  principal  mérite  de 
ceux  des  Avocats. 

Je  tirerai  d©nc  de  I'Oraifonfunebra 
de  la  Princefïè  Anne  de  Gonzague  , 
par  M.  BofTuet ,  l'unique  exemple  que 
je  citerai  ici  de  cette  Figure  hardie. 
L'Orateur  facré  parle  contre  l'incré- 
dulité. »  Pour  nous,  dit-il  ,  croyons 
»  fans  réferve,&  prenons  le  remède 
v  entier,  quoi  qu'il  en  coûte  à  notre 
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»  raifon.  Pourquoi  veut-on  que  les 
a  prodiges  coûtent  tant  à  Dieu  ?  Il 
v  n'y  a  plus  qu'un  feul  prodige  ,  que 
fi  j'annonce  aujourd'hui  au  monde.  O 
»  ciel  ,  6  terre,  étonnez-vous  a  ce  pro- 
fj  dige  nouveau  !  C'eft  que  parmi  tant 
f)  de  témoignages  de  l'amour  divin, 
»  il  y  ait  tant  d'incrédules  &  tant  d'in- 
n  feniibles.  »  L'Orateur  furpris  &  in- 
digné n'invoque  pas  les  hommes.  C'efr 
le  ciel  &  la  terre  qu'il  intéreïîe  dans 
le  fait  qui  irrite  Ton  zeîe. 

L'Exclamation  eft  l'expreflion  na-  .  Exclama* 
turelie  de  tout  fen  ti  ment  vif  &  fu  bit, tl0ru 
iqui  faifit  famé  ,  foit  douleur  ,  foit 
crainte  ,  foit  joie  ,  foit  admiration. 
K3n  vient  d'en  voir  des  exemples  dans 
ceux  que  j'ai  cités  par  rapport  à  l'A- 
ipoiîrophe:  &  j'y  joindrai  encore  ce- 
lui-ci. 

O  foiiplrs  !  ô  refpeft  !  ô  qu'il  eît  doux  de  pbindre 
»  Le  fort  d'un  enn»mi  quand  il  n'eft  plus  à  craindre  î  n 

Ce  font  ,  comme  tout  le  monde  fait , 
!es  paroles  de  Cornelie  ,  lorsqu'elle 
ente;  t  les  regrets  &  la  dou- 

leur de  CêTar  à  la  vue  de  l'urne  qui 

itre  les  trois  Fig'.neb  que 
j'ai  raflèrabiées  fous  un  feul  titre,  fe 
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fait  fentir  par  elle-même.  On  va  les 
voir  réunies  dans  ce  beau  morceau  du 
premier  chœur  de  PAthalie  de  Racine. 

**  Vous  qui  ne  connoiflez  qu'une  crainte  fervile, 
»»  Ingrats,  un  Dieu  fi  bon  ne  peut- il  vous  charmer  ? 
-»  LA-ii  donc  a  vos  coeurs  ,  eft-i. 

»  £t  fi  pénible  de  Faimef  ?  w 

Voilà  l'Interrogation  jointe  à  l'Apof- 
trophe.   L-j  Poète  pourfuit: 

ut*  tnt  le  tyrrr 

»  M 

tsi 
tr  jama 

Hxr  n.  Voici  PEr 

clam;  .       :    .   tei  nîne  le  tout  : 

n  O  Hvine,  6  charmante  loi! 
ime! 
?»*  0        .  :.  douceur  extrême 

»»  D'er.^a^?:  à  ce  Die  mit  &  fa  foi  !  » 

Pro 

La  be  naturelle 

figures 
n  o 

j  if  el- 
les er 

uMtr.or- 
phof<  Les  en  perfooi 
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nages  animes  ,  en  leur  attribuant  le 
fentimeut  ,  en  les  apolfrophant  com- 
me s'ils  pouvoient  entendre  >  en  les 
falfant  même  parler  ,  comme  s'ils 
avoienr  non-feulement  la  faculté  de 
fentir  ,  mais  l'ufage  de  la  paroie. 

Elle   leur   attribue  le   fentiment  ,    Attribue* 
par  un  effet  de  l'impreffion  naturelle  ^J^Xfcî 
qui  porte  les  âmes  poffédées  de  quel- inanimées*   . 
que   pamon    violente  à    fe  répandre 
au-dehors  ,  &  à  retrouver  dans  tout 
ce  qui  les  environne  les  objets  &  les 
affections  dont  elles  font  elles-mêmes 
frappées.  Tout  paroit  trifre  à  un  ef- 
prit  piongé  dans  la  triiteffe  :   tout  efr, 
gai  &  riant  pour  celui  qui  nage  dans 
la  joie  :   tout  reproche  le  crime  à  un 
criminel  ;   &   c'eft  ainfi  que  Phèdre 
tourmentée  de  remords  dit  à  fa  con- 
fidente (2  ne  ne  : 

tt  V  rue  femble  déjà  que  ces  murs,  que  ces  voûte* 
»  Vont  prendre  la  paro'.e  ,  &  prêcs  à  m'aceufer 
»  Attendent  mon  époux  pour  le  défabufer.  a 

La  Figure  eft  modefte  ici  ,  &  adou- 
cie par  ce  correctif  Urne  femble.  Pline  XVllI^i 
l'ancien  ,  plus  hardi  dans  fon  flyle 
que  la  poéfie  même  ,  a  dit  que  la  terre 
cultivée  par  ces  anciens  Romains  , 
qui  revenoient  du  char  de  triomphe 
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à  la  charrue  ,  «  fe  réjouiilbit  de  fe 
n  voir  façonnée  par  des  mains  victo- 
»  rieufes ,  &  fendue  par  un  foc  chargé 
»  de  lauriers.  »  Gaudenîe  terra  yomere 
laurealo  ,  &  triumphali  aratore,  »  Et 
l'erretdecetteioiedelaterreétoit,  félon 
la  peu  fée  de  ce  même  Auteur  ,  qu'elle 
fe  piêtoit  volontiers  à  récompenfer 
une  fi  glorieufe  culture  par  fa  fertilité. 
Je  n'appelle  point  Profopopée  ,  de 
pareils  fentimeus  attribues  aux  bêtes. 
Elles  en  ont  tellement  la  reifemblan- 
ce  ,  que  le  langage  le  mcins  figuré  les 
en  fuppofe  fufceptibles.  C'eâ:  pour  le 
leur  refufer  ,  qu'il  eir  befoin  d'un 
effort,  non  d'éloquence  ,  mais  de  rai- 
ion.  Je  voudrois  que  l'on  pût  traiter 
de  fîmpie  Figure  de  Rhétorique  le 
langage  de  ceux  qui  leur  donnent  des 
caractères  <Sc  de^  .  ,  comme  aux 

hommes.    Mais    i'aifèâation   Epicu- 
rienne ce  ;cs  rendre  entièrement  fem- 
blables  à  no.: s ,  fe  montre  trop  à  dé- 
couvert dans  ces  expreflîons. 
,     .    .       :  ho  fes  infenfibles . 

Les  Apoi-       ,      r  \  a        IA     \    x% 

tropher.       eit  cor  cond  degré  de  la  rro- 

en   avons   -cité    un 
.  de   l'Apostrophe. 
La  poéfie  nous  en  offre  d'autres  en 
grand  nombre. 

«  O  rives 
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«  O  rires  du  Jourdain  !  ô  champs  aimés  des  cieux  !  » 

dit  une  jeune  Ifraelite  dans  TEfllier  de 
Racine. 

«  5acrés  monts  !  fertiles  vallées, 
»  Par  cent  miracles  fignaîées  / 
>♦  Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
w  Serons -nous   toujours  exilées? 

Ce  font  là  des  fentimens  doux.  Maïs 
la  Figure  dont  nous  parlons  convient 
encore  plus  aux  pallions  tragiques.  Cly- 
temneftre ,  au  moment  où  elle  croit  que 
l'on  immole  fa  fille  par  l'ordre  d' A- 
gamemnon  ,   apoiïrophe  le  foleil. 

u  Et  toi,  foleil,  &  toi ,  qui  dans  cette  contrée, 

«>  Reconnois  l'héritier  &  le  vrai  fils  d'Atrée , 

»»  Toi ,  qui  n'ofas  du  père  éclairer  le  feftin  , 

»  Recule  ;  ils  t'ont  appris  ce  funeile  chemin.  » 

La  profe,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué ,  efr  plus  réfervée  par  rapport  à 
ces  traits  hardis.  Elle  fe  les  permet 
cependant  quelquefois  ,  mais  fobre- 
ment  ,  &  lorfque  la  dignité  des  cho- 
ies exige  la  grandeur  du  ftyle.  Rien 
n'eft  plus  infenfibîe  que  les  cendres 
des  morts  :  &  l'Orateur  ofe  leur  por- 
ter la  parole.  M.  BofTiiet ,  par  exem* 
Tome  IL  H 
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pie  ,  dans  l'Oraifon  funèbre  du  Chan- 
celier le  Tellier ,  veut  faire  fentir 
combien  efr  chimérique  l'immortalité 
que  la  vanité  humaine  fe  promet  dans 
le  louvenir  de  la  poftériré  ;  &  pour  cela 
il  apofirophe  ceux  qui  font  morts  en  fe 
flattant  de  cette  penfce.  «  Dormez  , 
»  dit-il ,  votre  fommeil ,  riches  de  la 
„  terre  ,  &  demeurez  dans  votre  pouf. 
„  flere.  Ah  !  fi  quelques  générations , 
»  que  dis-je  ?  fi  quelques  années  après 
„  vous  reveniez ,  hommes  oubliés ,  au 
»  milieu  du  monde,  vous  vous  hâte- 
*  riez  de  rentrer  dans  vos  tombeaux , 
19  pour  ne  voir  pas  votre  nom  terni , 
»  votre  mémoire  abolie,  &  votre pré- 
»  voyancetrompéedans  vos  amis, dans 
»  vos  créatures ,  6c  plus  encore  dans 
»  vos  héritiers  &  dans  vos  enfans  !  » 
pader.  6"i  La  Profopopée  va  encore  plus  loin  , 
&  pour  dernier  effort  de  hardiefle ,  elle 
fait  parler  les  chofes  inanimées,  les  ab- 
fens  &   les  morts. 

Ainft  M.  Defpréaux  dans  fa  hui- 
tième fatyre  établit  un  dialogue  entre 
l'Avarice  &  le  Négociant. 

i.  Le  fommeil  fur  fes  yeux  commence  à  s'épancher  : 
n  Debout ,  dit  l'Avarice  ,  il  eft  temps  de  marcher. 
tt  Hé,  laiffez-moi.  Debeuti  Va  moment.  TurepK 
mes] 
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-*"  À  peine  le  foîeil  fait  ouvrir  les  boutiques. 
h  N'importe,  le-  -e-'of  .Pourquoi  faire  après  tout? 
•*  Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout, 
n  Chercher  jufqu'au  Japon  la  porcelaine  &  l'ambre; 
>»  Rapporter  de  Goa  1«  poivre  &:  le  gingembre.  »» 

L'Avarice  e(t  ici ,  comme  l'on  voit, 
tin  perfonnage  feint  ,  que  le  Poète 
crée ,  &  à  qui  il  prête  un  difccurs  qui 
fait  une  fcene  extrêmement  vive. 

II  w  a  moins  de  hardielTe  à  faire  par-  _  . 
1er  les  ablens ,  a  prêter  aux  perlonnes  les  abfens  , 
des  difcours  qu'elles  n'ont  jamais  te- &c.eu*dont 

?  .  \  .  on  interpre- 

nus ,  mais  qui  conviennent  a  leurs  ac-  te  les  ac- 
tions. Auilï  ce  genre  de  Profopopée tl0nj' 
n'eir-il  pas  rare  en  Eloquence,  &  le 
fage  Cochin  nous  en  fournit  plus  d'un 
exemple.  Dans  lacaufe  des  Princes  de 
.Montbeillard  ,  les  adverfaires  embar- 
rafTes  de  plnfieurs  acles  qui  prou- 
voient  que  le  Prince  leur  père  avoit 
reconnu  pour  fon  fils  légitime,  celui 
pour  lè~quci  plaidoit  M.  CocLin  ,  cher- 
choient  à  en  éluder  la  force ,  en  di- 
fant  que  ces  aéles  avoient  été  fuggérés 
au  Duc  de  Montbelliard  ,  &  n'étoient 
point  l'ouvrage  de  fa  volonté  propre. 
«  Voilà  donc,  dit  l'Orateur,  à  quoi 
»  aboutit  tout  l'effort  du  génie  qui  ^•^,  54% 
»  préfide  à  la  défenfe  des  Barons  de 
w  l'Efpérance.  n  II  les  fait  en  fuite  par- 

Hij 


172.  Rhétorique 
1er ,  &  leur  prête  ce  difcours.  «  Une 
»  foule  de  monumens  confond  nos 
»  prétentions.  Mais  pour  les  détruire  , 
».  imaginons  que  tout  cela  n'eft  que 
»  l'effet  de  l'obfefîion  fous  laquelle  le 
„  Prince  a  gémi  ;  que  l'honneur  ,  que 
»  la  vérité  n'ont  pu  pénétrer  jufqu'à 
7)  lui  y  qu'il  a  cédé  à  la  tyrannie  exer- 
fy  cée  fur  fon  efprit  ;  que  tant  de  dé- 
7y  marches  qu'il  a  faites  dans  le  cours 
79  de  trois  ou  quatre  années ,  lui  font 
»  abfolument  étrangères.  »>  Ce  tour  a 
fans  doute  bien  plus  de  vivacité  & 
d'énergie  ,  que  fi  l'Avocat  parlant  en 
fa  propre  perfonne  ,  eût  imputé  aux 
parties  adverfes  ce  qu'il  leur  fait  dire 
à  elles-mêmes. 

L'exemple  fuivant ,  tiré  de  Tite- 
Xivre  ,  eft  plus  faillant.  Dans  le  trente- 
quatrième  livre  de  cet  Hifrorien  ,  Ca- 
ton  alors  Conful  fait  une  harangue 
au  peuple  pour  le  maintien  de  la  loi 
Oppia  ,  qui  réduifoit  à  des  bornes 
très-étroites  la  parure  des  Dames  Ro- 
maines ,  &  entr'autres  raifonnemens 
il  emploie  celui-ci.  «  C'eft ,  dit-il  , 
»  une  fauffe  &  mauvaife  honte,  que 
w  celle  de  la  pauvreté  &  de  l'écono- 
9)  mie.  Mais  la  loi  dont  je  défends  la 
v  caufe  en  délivre  nos  Dames  ;  en  leur 
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,,  interdisant  à  toutes  indiftinc*tement 
,,  l'ufage  des  ornemens  trop  fomp- 
,,  tueux.  „  Là  il  introduit  urje  femme 
vaine  &  altiere,  qui  prend  la  parole  y 
&  qui  lui  dit  :  a  Et  c'eft  précifément 
„  cetto  égalité  que  je  ne  puis  foulTrir. 
,,  Pourquoi  ne  me  fais-je  point  dif- 
,,  tinguer  par  le  brillant  de  l'or  &  de 
„  la  pourpre  ?  Pourquoi  la  pauvreté 
,,  des  autres  eft-elle  cachée  à  l'abri 
,,  de  la  loi?  Pourquoi  faut-il  que  ce 
,,  qu'elles  ne  peuvent  fe  donner ,  on 
,,  fe  perfuade  qu'il  leur  feroit  poiTible 
,,  de  l'avoir  fi  la  loi  n'y  mettoit  cbfta- 
n  c!e?  ,,  On  fer.t  tout  le  mérite  de 
cette  Figure.  Mais  ce  qui  vaut  mieux 
que  toutes  les  profopope'es  du  monde 
c'eft  la  réflexion  par  laquelle  Caton 
répond  à  ce  difcours.  «  Voulez- vous  , 
„  Meilleurs  ,  dit-il  à  ceux  qui  l'écou- 
„  toient,  exciter  de  nourrir  dans  Pef- 
,?  prit  de  vos  femmes  une  11  digne  ému- 
,,  lation,  qui  eng^go  les  riches  à  vou- 
?>  loir  avoir  ce  que  nul  autre  ne  peut 
„  fe  procurer  ;  &  les  pauvres  ,  de 
„  peur  d'être  méprifées  ,  â  porter  leurs 
„dépenfes  au-delà  de  leurs  forces? 
,,  Certes ,  des  qu'elles  commence- 
,,  ront  à  avoir  honre  de  ce  qui  ne 
„  doit    en   faire   aucune ,   elles    n'en 
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„  auront  plus  de  ce  qui  eft  véritabîe- 
,r  ment  honteux.  » 
Faire  parler  Revenons  à  la  Profopopce  ,  qui  ou- 
«œorts.  vre  même  quelquefois  les  tombeaux 
des  morts,  &  leur  rend  la  voix  &  le 
langage  qu'ils  n'ont  plus.  Cette  Figure 
peut  s'employer  dans  le  flyle  enjoué  ; 
comme  a  fait  Patrix^  dans  le  longe 
qu'il  raconte. 

m  Je  fongeois  cette  nuit,  que  de  mal  confumé, 
V  Côte  a  côte  d'un  pauvre  on  m'avoit  inhumé*, 
»  Et  que  n'en  pouvant  pas  fouffrir  le  voifinage  , 
m  En  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : 
»>  Retire-toi,  coquin,   va  pourrir  loin  d'ici: 
>♦  II  ne  t'appartient  pas  de  m'approcher  ainfî. 
v>  Coquin!  cerne  dit-il  d'une  arrogance  extrême^ 
„  Va  chercher  tes  coquins  aiileurs,coquin  toi-même. 
»  Ici  tous  font  égaux  ;  je  ne  te  dois  plus  rien. 
»  Je  fuis  fur  mon  fumier  ,  comme  toi  fur  le  tien,  n 

Mais  le  vrai  ufage  d'une  Figure  fî 
noble  eft-  dans  le  haut  flyle  :  &  M. 
Flc'chier  nous  en  fournit  le  plus  bel 
exemple  peut-être  que  nous  ayons  en 
notre* langue.  Il  fai (bit  l'éloge  runebre 
de  M.  de  Alontauner,  dont  le  caradere 
propre  avoir  été  une  franchile  fîngu- 
liere.  C'eft  ce  caractère  qui  infpireà 
l'Orateur  le  grand  trait  que  je  vais 
citer.  «  Oferois-ie,  dit  M.  Ftécbier, 
*  dans  un  diicours  où  la  fraocbUti  & 
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la  candeur  font  le  fujet  de  nos  ëlo- 
,,  ges ,  employer  la  fiction  &  le  men- 
,,  fonge?  Ce  tombeau  s'ouvriroit,  ces 
,,  oflemens  fe  rejoindroient  &  fe  réu- 
,,  niroient  pour  me  dire  :  Pourquoi 
y>  viens- tn  mentir  pour  moi ,  qui  ne 
;y  mentis  jamais  peur  perfonne  ?  Ne 
>y  me  rends  pas  un  honneur  que  je  n'ai 
,y  point  mérité :  à  moi  y  qui  n'en  voulus 
3,  jamais  rendre  quau  mérite.  La iffe- 
y y  moi  repoferdanslefeinde  la  vérité y 
„  &  ne  viens  pas  troubler  ma  paix  paf 
y y  la  flatterie  y  que  j'ai  haïe.  Ne  dijjz- 
y  y  mule  pas  mes  défauts  &  ne  m'attri- 
yy  vue  pas  mes  vertus  ;  loue  feulement 
yy  la  miféricorde  de  Dieu  qui  a  voulu 
yy  my  humilier  par  les  uns  9  &  mefanc^  ^ 

yy  tifier par  les  autres..  »  Ce  morceau 
eft  vraiment  beau  :  les  penfees  fontfo- 
lides  :  le  caraélere  fier  &  élevé  de  ce* 
lui  que  Ton  fait  parler  eft  fidèlement  & 
vivement  exprimé  :  le  ton  même,  & 
le  tour  de  féconde  perfonne  du  fin 211- 
lier,  conviennent  parfaitement.  Pour- 
quoi faut-il  que  les  Antithefes  vien- 
nent donner  un  air  de  petkefie  à  de 
fi  grands   traits  ? 

Plus  le  tour  de  la  Profopopee  eft?gardsâJobi 

1        r  !  Il  r     r   '       j»a      r      1  ierver    dans 

hardi ,  plus  elle  a  beloin  d  être  adou-Tufage  dei* 
cie  par  des  prémunirions  qui  en  appla- p'o(op0" 
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miTent  la  voie  :  &  l'on  a  pu  remar- 
quer cette  attention  dans  la  plupart 
des  exemples  que  j'en  ai  cites.  L'ob- 
fervation  que  je  fais  ici  eft  de  Quinti- 
lien  :  &  ce  judicieux  Rhéteur  en  ajou- 
te une  autre  plus  importante  encore. 
C'eft  que  pour  fou  tenir  cette  efpece 
de  vol  ambitieux  il  faut  une  grande 
force  d'éloquence.  Il  y  a  du  rifqueà 
employer  des  fictions  incroyables  par 
leur  nature.  C'eft  une  néceflité  ,  ou 
qu'elles  faflènt  un  grand  e&t ,  parce 
qu'elles  font  au-delà  du  vrai  ;  ou 
qu'elles  foient  pri fes  pour  des  puéri- 
lités ,  parce  que  le  vrai  leur  manque. 
L'unique  remède  à  cet  inconvénient, 
c'eft  que  la  folidité  du  fond  &  la  vé- 
hémence du  mouvement  s'emparent 
tellement  de  I'efprit  de  l'auditeur  _, 
qu'il  foit  entraîné  ,  &:  comme  forcé 
de  fe  prêter  à  Piliufîon. 

La  Profopopée  amené  quelquefois 
le  Dialogue  :  £c  nous  en  avons  vu  un 
exemple  dans  le  fonge  de  Patrix.  Ci- 
céron  nous  en  fournit  un  autre  dans 
le  plaidoyer  pour  Rofcius  Les  accu- 
fa  teurs  pourfuivoient  Rofcius  comme 
meurtrier  de  fon  père  ;  &  pour  don- 
ner une  couleur  de  vraifembîance  à 
une  aceufation  au(G  atroce  ,  ils  allé- 
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gu oient  que  le  père  avoir  voulu  déshé- 
riter ion  fils  :  ce  qui  avoir  allume  la 
haine  dans  le  cœur  du  fils  ,  c:  l'avoir 
conduit  au  deflein  d'un  horrible  par- 
ricide. C'étoit  une  allégation  vaine  : 
&  Cicéron  en  fait  toucher  au  doigt  la 
foible/îè  par  un  court  dialogue  qu'il 
feint  entre  lui-même  &  lés  accusa- 
teurs. «  Le  père  ,  dites-vous  ,  a  voulu 
n  déshériter  Ton  fils?  Par  quel  motif? 
»  Je  n'en  fais  tien.  L'a-t-il  déshérité? 
»  Non.  Oui  l'en  a  empêché  ?  Il  en 
»  avoit  la  penfée.  II  en  avoir  la  pen- 
»  fée!  A  qui  s'en  efr-iï  ouvert?  Il  ne 
yy  l'a  dit  2  perfonne.  »  Après  ces  aveux 
qu'il  a  fait  faire  aux  acctifàteurs ,  & 
qui  ne  font  que  Fexprefïïon  de  leur 
conduite,  l'Orateur  n'efl-il  pas  en 
droit  d'adreffer  ia  parole  aux  Juges , 
&  de  leur  dire:  «  Accufer  ainfi  ,  & 
»  objecler  un  fait  que  non  feulement 
v>  l'on  ne  prouve  pas ,  mais  que  l'on 
»  n'entreprend  pas  même  de  prou- 
r,  ver,  n'eft-cepas^  Meilleurs,  abu- 
»  fer  viflblement  des  jugemens,  des 
»  loix  ,  &  de  la  majefté  de  votre  Tri- 
»  banal  ?  »  Le  tour  de  Profopopée  ou 
de  dialogue  avoit  mis  la  chofe  en  pé?^°p°uPre* 
évidence.  Bient  poéiP 

Les  Poètes  feignent  quelquefois  des  forages"* 

\l  y  feiati, 
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perfonnages  qui  n'ont  jamais  exifté  , 
&  ils  transforment  certaines  quali- 
tés morales  ou  phyfiques  en  des  êtres 
fubfilrans ,  vivans  &  animes  ,  qu'ils 
revêtent  de  tous  les  attributs  qui  con- 
viennent à  l'idée  originale.  Telle  efl 
Ja  defcription  de  la  Renommée  dans 
Virgile  ,  de  la  Faim  &  du  Sommeil 
dans  Ovide,  delà  MolIefTe  &  de  la 
Chicanne  dans  Deipréaux.  Je  trans- 
crirai ici  le  dernier  exemple  que  je. 
viens  de  citer. 

Lutrin   .«Là,     tdbk-iirt   au  Piller    des   Confultat'.ons .  fut 
n/iant  r,  des  tas"poudreux  de  facs  Se  de  pratique  , 

m  Hurle  tous  les  matins  uns  Sibyle  étique  : 
»  On  l'appelle  Chienne  :  &  ce  monrtre  ocieux 
m  Jamais   pour  l'Equité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
»  La  Difette  au  teint  blême  ,  &  la  trifte  Famine ,. 
h.  Les  Chagrins  dévorant  Si  l'infâme  Ruine  , 
>».  Enfans  infortunés  de  (es  raJBaemeM  , 
>♦  Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gén;iiTerrens, 
?»  Sans  cefié  feuilletant  les  Loix  Se  !a  Confirma  , 
>♦  Pour  confumer  autrui  ,  le  monftre  fe  cor.  fume, 
»  Et  dévorant  roauons,  pa'ais  ,  châteaux  entiers, 
«  Rend    pour  àa  monceaux  d'or    ce  vains  tas  de. 

papiers. 
m  Sous  le  coupable  effort  de  fa  noire  infoîcnce, 
>•  Thémis  a  vu  cent   fo's  chanceler  fa  ba'ance. 
»>  Inceffament  il  va  de  détour  en  détour. 
>»  Comme  un  hibou  ,  fouvent  i!  fe  dérobe  au  jour* 
»  Tantôt  les  yeux  en  feu,  c'eftunlion  fuperbe: 

»  Tantôt  ,    humble   ferpent  ,      il    fe    gliffe    fou» 
i'aeibe.  »* 
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Cette  forte  de  Profopopée  eft  pro-  ,  0r]§Jfe 
r    1    r»    -        W     .ii     ^af       de$   fi^,0»s 
pre  aux  lcuis  roetes.  De  telles  nctions  poétiques 8c 

font  trop  hardies    pour    l'Eloquence.  my;hoiogi- 

aïs  Ja  roefie  le  croit  tout  permis  :  font  de 

elle  anime  toute  la  nature.  C'ait  CeYraie*,pro" 

1  ta    r     r  r  •     «opcpees, 

que  le  même  Deipreaux  nous  enlei- 
gne  dans  fon  Art  Poétique. 

**  Là,  d'u-iiy  c'e/l-à-dire  dans  la  Poèfit -,  pour   nous 
enchanter  tout  eft  mis    en  uf2ge. 

"  Tout  prend  un  corps,  une  ame  ,  un  efprit  ,  un 

vifage. 
h  Chaque  vertu  devient  une  Divinité. 
m   Minerve  eft  la  Prudence  ,  &  Vénus  la  Beauté; 
h  Ce  n'eu1  plus  'a  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  : 
w   C'eft  Jupiter  armé  pour  foudroyer  la  terre. 
>»  Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots  , 
»  C'eft  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  ?cs  flots. 
j»  Echo  n'eft  plus  un  fon  qui  dans  l'air  retenti  fie: 

»>  C'eft  une  Nymphe    en  pleurs     qui    fe  plaint  dfc; 
Narcifle. 

»»  Ainfi  dans  cet  amas  de  nobles  fixions , 

m   Le  Pcëte  s'égaie  en  mille  inventions, 

»■  Orne  ,  élevé  ,  embellit ,  agrandit  toutes  chofes  , 

»  Et  trouve  fous  fa  main  des  fleurs  toujours  éclofes.  » 

Cette  origine  des  ficlions  poéti- 
ques ,  &  la  caufe  du  plaifir  qu'elles 
nous  donnent ,  font  encore  mieux  ex- 
pofees ,  par  un  Ecrivain  moins  fage  à 
tous  égards ,  mais  qui  pour  la  fineffè 
&  la  délicatelTe  ne  cède  à  perfonne, 
M.  Rémond  de  Saint-Marc!  nous  a* 
donné    une  Poçtiguc  puife'e  dans  fcs 
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fourccs  ,  &  prefque  dès  le  commen- 
cement il  s'exprime  ainfi.  «  Ou'eiL-ce 
;>  qui  n'eft  pas  permis  à  un  Fcè'te  ? 
»  Veut -il  peinire?  toute  la  nature 
»  eft  fous  fa  main.  Il  peut  à  Ton  gré 
»  la  mettre  en  images  :  il  anime  les 
»  élc'mens ,  vivine  tout  ce  qu'il  trouve 
»  à  Ton  paflage.  Les  forêts  ,  quand 
«  il  chante  ,  ne  renferment  plus  des 
??  bêces  meumieres  :  on  y  voit  les 
?>  Dryades  folâtrer  avec  les  Faunes  : 
«  on  y  voit  Pan  qui  fou  pire.  Ce  font 
7>  toujours  de  nouveaux  tableaux  qui 
*>  fe  fuccedenr,  ries  oifeaux  qui  chan- 
8  tent ,  ces  ruiiïeaux  qui  murmurent: 
«  on  v  voit  des  arbres  fleuris  qui 
•y>  portent  leurs  têtes  fuperbes  dans 
»  les  nues  :  &  ces  arbres  qu'on  nous 
»  dépeint  fi  fiers  ,  ont  encore  Phon- 
fi  neur  de  pelTider  des  Nymphes  plus 
»  belles  que  le  beau  jour.  Certes  ,  on 
»  nous  apprêta  un  mets  bien  délicieux,, 
»  quand  on  inventa  la  Fable  :  &  fé- 
»  rieufement ,  (  abftracrjon  faite  du 
»  mauvais  ufage  qu'en  a  fait  l'efprit 
»  humain  )  je  ne  vois  rien  de  mieux 
yy  imagine*  que  toutes  ces  divinités.... 
»  Car  enfin  ne  faifons  point  tant  les 
»  raisonnables  :  les  chofes  du  monde 
*;  les  plus  admirables  ne  nous  tou- 
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»  client  point ,  fi  on  ne  nous  les  rend 
»  point  fenfibles.  Il  nous  faut  de  l'é% 
«  clat  &  de  la  parure,  il  faut  abfo- 
»  Inment  parlera  notre  imagination, 

»  dccorer  tout  ce  qu'on  lui  préTea- 

»  te Que  je  vous  dife  ,  par 

»  ex  e  m  pie  y  t  o  u  t  u  n  i  m  en  t  q  u  e  le  fo  le 1 1 
99  fe  kye  ,  vous  ne  m'e coûterez  point. 
»  Mais  il  je  vous  dis  que  Phébus  fort 
»  du  fein  de  Von  Ce  ,  qu'il  monte  dans 
»  fon  char  ,  quil  preffh  les  flancs  de 
»  fes  courfîers  y  vous  voilà  atfentif, 
»  l'intérêt  vous  faifit,  la  chaleur  vous 
»  pagne,.  Kt  (avez -vous  pourÇuoi  ?• 
»  C'eft  qu'au  lieu  de  vous  repréfen- 
»  ter  le  fo.leil  par  fon  immensité  .  ce 
»  qui  vous  auroit  fatigue  ,  je  vous  l'ai 
»  peint  comme  un  beau  jeune  horo- 
t*  me,  &  je  vous  intcreiie.  parce  que 
«  nous  nous  inte'refTons  à  ce  qui  nous 
»  refïèmbîe  ,  &  fur-tout  à  ce  qui  nous 
»  rejîerable  en  beau.» 

C'eft  un  Sybarite  qui  tient  ce  dis- 
cours :  &  l'on  y  voit  l'empreinte  de 
fa  mollelfe  &  de  fon  goût  pour  la 
volupté.  Mais  ce  qu'il  dit  n'en  eft  pas 
moins  finement  penfé.  II  nous  montre 
&  ce  qui  plaît ,  &  quelle  eir  la  caufe 
du  plaifir  que  nous  y  fentons.  Une 
foret   dans    la  nature    eft   un  amss 
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d'arbres  :  dans  la  poeTie  c'efr  le  fejour 
d'une  multitude  d'habitans  qui  nous 
refTemblent  ,  &  à  la  peinture  des- 
quels nous  nous  reconnoiffons.  Ces 
folles ,  mais  ingenieufes  Profopope'es, 
peuvent  être  employées  fagement  : 
&  l'on  ne  peut  douter  qu'elles  ne 
foient  une  grand  ornement  dans  la 
poclie. 

Je  ne  dirai  pourtant  point  qu'elles 
fbient  des  ornemens  néceffaires.  La 
plus  belle  poéfie  qui  exifte  ,  celle  dss 
Hébreux ,  s'eft  paffee  de  toutes  ces 
fictions  de  la  Grèce ,  qu'elle  ne  con- 
noiiîbit  points  &  qu'elle  eût  de'tef- 
tées.  Elle  favoit  pourtant  faire  ufage 
des  Figures  :  &  l'on  va  voir  les  Pro- 
fopopëes  les  plus  hardies  mifes  en 
œuvre  dans  un  Cantique  d'Ifaïe  ,  tra- 
duit par  M.  Racine  le  fils.  En  voici 
Poccafion  &'  le  fujet. 

Le  Prophète  qui  avoît  prédit  aux 
Juifs  leur  retour  de  Babylone ,  &  la 
punition  du  vainqueur  qui  les  a  tenus 
en  captivité  ,  tout-à-coup  les  fait  parler 
eux-mêmes  ,  &  leur  met  dans  la  bou- 
che ces  paroles ,  que  dans  un  tranfport 
de  joie  &  d'admiration  ils  chanteront 
contre  le  Roi  de  Babylone  ,  dont  jjs 
auront  vu  la  chute.. 
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«  Coir.rr.ent  eft  difparu  ce  maître  impitcyab'e? 
»  Et  comment  du  tribut  dont  nous  fûmes  charge'* 

>♦  Sommes- nous  foulages? 
>►  Le  Seigneur  a  brifé  le  fceptre  redoutable  , 
»»  Dont  le  poids  acca'jloit  les  humains  languiflans» 
H  Ce  fceptre  qui  frappoit  d'une  plaie  incurable 

"  Les  peuples  gémiffans. 
•♦•Nos  cris  font  appailes  :  la  terre  eft  en  filence* 
»•  Le  Seigneur  a  domté  ta  barbare  infolence  , 

>»  O  fier  8c  rigoureux  tyran  ! 

>♦  Les   cèdres  même  du  Liban 

m  Se  réjouifient  de  ta  perte. 
h-  Il  eft  mort  ,  difent-ils  :  &  l'on  ne  verra  plur 

>»  La  montagne  couverte 
>♦  Des  reftes  de  nos  troncs  par  le  fer  abattus. 
»  Roi  cruel ,  ton  afpect  fit  trembler  les  lieux,  fombre*». 
»»  Tout  l'Enfer  fe  troubla  :  les  p'us  fuperbes  ombres 

»>  Coururent  pour  te  voir. 
>♦  Les  Rois  des  Nations  defcendant  de  leur  trônt- 

>*  T'allerent   recevoir. 
»  Toi-même,    dirent-ils,  ô  Roi  de  Babylone, 
»  Toi-même  ,  comme  nous,  te  voilà  donc  percé*. 

»  Sur  la  pouffiere  renverfé , 

n  Des  vers  tu  deviens  la  pâture, 

»  Et  ton  lit  eft  la  fange  impure. 

»♦  Comment  es-tu  tombé  des  deux  ,. 

«Aftre  brillant,   fils  de  l'Aurore? 

>*  Piaffant  Roi ,  Prince  audacieux, 

m  La  terre  aujourd'hui  te   dévore, 

>*  Comment  es-tu  tombé  des  cieux, 

»  Aftre  brillant ,  fils  de  i'Aurore  ? 
»  Dans  ton  cœur  tu  difois  :  A  Dieu  même  partie 
u  J'établirai  mon  trône  au-deiïas  du  foleil,. 
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r>  Et  près  de  l'Aquilon  fur  la  montagne  fainte 

»  J'ir.-il.nVaiTeoir  fans  crainte. 
«  A  mes  pieds  trembleront  les  humains-  éperdus, 

»  Tu  le    dii'ois ,  &  tu  n'es  plus. 
»  Les  paflans  qui  verront  ton  cadavre  paroître, 
»  Riront,  en  fe  baiûant  pour  te  mieux  reconnaître  r 
r>   Eft  ce  là  ce  mortel   qui  troubla  l'univers, 
j>  Par  qui  tant  de  captifs  foupiroient  dans  les  fers; 
*  Ce  mortel,  dont  le  bras  détrurfil  tant  de  villes, 
"  Sous  qui  les  champs  les  plus  fertiles 
»  Devenaient  d'arides  déferts  ? 
h  Tous  les  rois  de  la  terre  ont  de  la  fépulture 
«   Obtenu   le    dernier  henneur. 
n  Toi  feul  privé  de  ce  bonheur , 
v»  F.ntous  lieux  rejeté,  l'horreur  de  !a  nature, 
"    Homicide  d'un  peuple  à  tes  fwins  c< 
»  De  ce  peuple  aujourd'hui  tu  t.»  vois  oublié. 
>»  Qu'on  prépare  a  la  mort  ces  enfans  miférabte*: 
H  La  race   des  méxhans  ne  fubfiftera  pas» 
j'  Courez  à  tous  fes  nîs  annoncer  le  tr: 
n   Qu'ils  périiTent.  L'auteur  de  leu-s  jours  déplorables 

»>  Les  a  remplis  de  fon  idtqfûté. 
-»  Frappez,  faites  fertir  de  leurs  veines  coupables 
a»   Tout  le  malheureux  fang  dont  ils  ont  hérité. m 

u  Que  d'images ,  que  de  figures  le 
n  Prophète  rafTemble  !  s'écrie  l'ex- 
99  cellent  traducteur  de  cet  admirable 
?)  morceau.  On  entend  parler  tour-â- 
»  tour  tes  cèdres  du  Liban  Jes  ombres 
?>  des  morts ,  les  Juifs,  le  Roi  de  Bà- 
»  bylone ,  &  les  païïàns  qui  trouvent 
»  ion  corps.  »  Quoiqu'il  n'y  ait  point» 
ici  de  fï&ions  Grecques  ;  ceste  magnû 
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fi  que  poéfie  n'en  a  pas  moins  d'éclat 
&  d'élévation.  Auffi  efl-elfe  l'ouvrage 
de  l'efprit  de  Dieu.  Je  crois  pourtant 
que  ceux  qui  font  pénétrés  de  Reli- 
gion ,  s'ils  fe  rempHfïbier.t  bien  des 
idées  &  des  expreflions  de  l'Ecriture- 
fainte  »  &  qu'ils  y  joignirent  le  talent 
poétique  ,  pourroient  approcher  de 
cette  inimitable  grandeur  ;  &  que 
par  conféquent  la  Fable  &  tout  fon 
attirail  de  fauffes  divinités  ne  iont 
point  des  ornemens  absolument  né- 
ceffaïres  à  la  poéiie.  Du  moins  efl-ce 
une  maxime  inconteftable  &  recon- 
nue de  tous  les  fages  critiques  ,  que 
ces  vaines  fictions  doivent  être  ban- 
nies de  tout  ouvrage  qui  tient  à  la  Re- 
ligion :  &  que  Ton  ne  peut  approuver 

"  en  un  fujet  Chrétien 
«  Un  Auteur  follement  Idolâtre  &  Païen,  n 

Je  m'arrête  ,  pour  ne  me  point  trop 
écarter  de  mon  fujer.  il  me  fufïït  d'a- 
voir -remarqué  que  les  fictions  poéti- 
ques font  de  vraies  Profopopées. 

Hypotypofe. 

L'Hyporypofe  ,  qui  peint  les  objets  Force  & 
par  toutes  leurs  circonffarices  ,  &  les^:-,ce  ** 
met  en  quelque  façon  fous  les  yeux  ,  ^;*ul >c* 
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eft  encore  une  Figure  de  grand  mou- 
vement, &  tout-à-fait  propre  au  lan- 
gage delà pafTion.  La  pafnon  rend  l'ob- 
jet préfent  à  celui  qui  i'aime  ou  qui 
le  hait ,  qui  le  craint  ou  qui  le  defire. 
Il  copie  ce  tableau  ,  &  fonexpreiTion 
le  fait  pafTer  dans  l'efprit  des  audi- 
teurs &  des  lecteurs  avec  les  mouve- 
mens  dont  il  efl  lui  -  même  pénétré, 
La  defcription  de  la  chute  d'Hippo- 
lyte  ,  &  des  fuites  cruelles  de  cette 
chute  ,  prouve  ce  que  je  dis.  On  y 
fent  un  cœur  touché,  &  on  eft  tou- 
ché foi-même  par  la  force  de  la  pein- 
ture. 

u  L'efHeu  crie,  &  fe  rcnpt.fL'intrépide  Hippo'yte 
»  Voit  voler  en  éclats  tout  (on   char  frscaflc  : 
»»  D?ns  les  rênes  lui  même  il  tombe  embarraflé.... 
n  J'ai  vu  ,  Seigneur  ,  j'ai  vu  votre  malheureux  fil» 
*♦  Traîné  par  les  chevaux  que  fa  main  a  nourris. 
»  Il  veut  les  rappel'.er ,  &  fa  voix  les  effraie. 
m  Ils  courent: fout  (cr\  corps n'eftbientôt  qu'une  pî*îe. 
»  De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit.  >» 

C'eft  îe  propre  de  la  poéfle  de  pein- 
dre  :  ut  pi&ura  pocfis  :  &  Homère  eft 

le  plus  grand  des  Poètes,  parce  qu'il 
efl  le  plus  grand  Peintre  qui  ait  jamais 
été.  Il  ne  raconte  pas  les  chofes ,  il 
les  préfente  aux   yeux  i  il  n'énonce 


François  f.       1&7 

pas  les  objets ,  il  les  peint  de  tous  les 
traks  qui  leur  appartiennent.  On 
croit  voir  dans  fa  poéfie ,  on  croit 
entendre  les  perfonnes ,  les  faits  ,  les 
ouvrages  de  l'art,  toute  la  nature:  il 
ne  parle  de  rien  ,  dont  il  ne  trace  le 
tableau.  Je  n'en  citerai  que  le  feul 
trait  de  Pluton  effrayé  du  coup  vio- 
lent par  lequel  Neptune  a  ébranlé*  là 
terre  : 

**  Pluton  fort  de  fon  trône ,    il  pâlit ,  il  s'écrie.  * 

ou  pour  traduire  plus  littéralement , 
Epouvante,  il  s'élance  de  fon  trône  & 
s'écrie.  Peut  -  on  mieux  exprimer  la 
frayeur  &  fes  premiers  effets  ?  M. 
Rollin  remarque  que  la  verfion  de 
Dafpréauxeir  foible,  comparée  â  l'o- 
riginal ,  Le  mot  fortir y  dit-il ,  qui  con- 
viendroità  Pluton  s'il  defeendoit  tran- 
quillement de  fon  trône  ,  efl  ici  froid 
&  languinaur.  Ce  Dieu  ne  pâlit  qu'a- 
près être  foni  de  fon  trône.  La  pâleur 
vient-elle  11  lentement ,  &  n'eft-elle 
pas  le  premier  &  le  plus  prompt  effet 
de  la  crainte  ?  Mais  de  plus  dans  le 
Grec,  la  cadence  même  du  vers  bruf- 
qne  &  coupée,  exprime  les  mouve- 
mens    irre'guliers  &   precipite's    de  l'a 

peur.    £uV*ç    ^'ï*  §±fa   «rAro  *«à /«^t-    Je: 


iS8  Rhétorique 
demandé  pardon  à  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  n'entendent  pas  la  langue 
originale,  fi  je  leur  cite  du  Grec. 
cette  beauté  ne  peut  padef  dans  une 
langue  différente  :  &  elle  eiï  très- 
digne  d'être  remarquée  ,  comme  un 
dernier  coup  de  pinceau  ,  qui  achevé 
la   reffemblance. 

Les  images  ne  font  pas  pour  la 
tuf?i-Sen*'^eu^e  P0^"ie  >  ni  rnéme  uniquement 
qu'en  pour  les  grands  fujets.  Tout  eft  de 
p  •  leur  refibrt.  La  profe  hs  admet  ,  & 
les  fujets  communs  &:  ordinaires  en 
tirent  du  relief  &  de  l'éclat.  Cicéron 
avoit  fait  ,  dans  un  plaidoyer  que 
nous  n'avons  plus  ,  une  description 
parfaitement  defnnée  d'un  repas  de 
débauche.  «  Je  m'imaginois  voir  les 
»  uns  entrer,  les  autres  fouir  :  le  vin 
v  en  faifoit  chanceler  quelques-uns  ; 
v  d'autres  étendus  par  terre  ,  déjà 
»  commençoient  à  bâiller.  Au  milieu 
«  de  cette  troupe  paroiffoit  Galiius  , 
»  inondé  de  parfums  ,  couronné  de 
»  fleurs.  Le  plancher  avoit  perdu  fa 
>?  propreté  :  une  boue  vineufe  le  cou- 
»  vroit  :  &  il  étoit  tout  parfemé  d'a- 
»  rétes  de  poifTbns  &  de  couronnes 
»  flétries.  >*  Quintilien  ,  après  avoir 
rapporté  cette  défcriptibn  ,   décrie  : 
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u  Qu'auroit-on  vu  de  plus ,  û  Ton  fût 
»  entré  dans  la  falle  du  feftin  ?  »  Et,/'  vnh 
il  ne  pouvoit  mieux  faire  fentir  com- 
bien la  peinture  étoit  expreflive  ,  & 
avec  quelle  vérité  elle  rendoit  les 
objets. 

Si  l'on  veut  une  Hypotypofe  plus 
férieufe  ,  &,  fi  je  Pôle  dire,  redouta- 
ble ,  en  voici  une  de  la  main  de  M. 
BolTuet.  Il  s'agit  des  apprêts  du  corn- 
bat  de  Fribo'urg.  L'Orateur  commen- 
ce par  attirer  l'attention  ,  en  fe  de- 
mandant à  lui-même  :  «  Quel  objet 
p  fe  préfente  à  mes  yeux  ?  y>  Il  le  peint 
enfuite  avec  cette  force  qui  lui  étoit 
propre.  «  Ce  ne  font  pas  feulement, 
jjp  dit-il ,  des  hommes  à  combattre  : 
»  ce  font  des  montagnes  inacce/Tibles  : 
»  ce  font  des  ravines  &  des  précipi- 
»  ces  d'un  côré  :  c'elt  de  l'autre  un 
■  bois  impénétrable  ,  le  fond  efl 
w  un  marais,  &  derrière  des  ruifleaux, 
»  de  prodigieux  retranchemens  :  ce 
n  font  par  -  tout  des  forts  élevés,  & 
»  des  forêts  abattues ,  qui  traverfent 
»  des  chemins  arFreux  :  &  au-dedans , 
«  c'eft  Merci  avec  Ces  braves  Bava- 
99  rois.  »  Cette  peinture  imprime  la 
terreur  dans  l'ame  ,  en  même-temps 
qu'elle  relevé  la  gloire  du  Piânce  de 


ï^o      Rhétorique 

Condé  ,  qui  vainquit  tous  ces  cbfta- 
clos. 

M.  Duguet  excelle  par  les  images. 
Il  en   a    raffemblé  plufieurs  dans  le 
chapitre  7  de  l'ouvrage  intitulé  Jefus~ 
*47ï  A    .  Chrijl  crucifié,  pour  peindre  fenfible- 
ment  à  nos  yeux  la  grandeur  du  bien, 
fait  de  notre  Rédemption  ,  &  la  recon- 
noiffance  fidèle  que  nous  en   devons 
à  notre  Libérateur.  On  peut  conful- 
ter  l'endroit  ,    &.  je   crois  que    l'on 
fera  content  de  la  fcrce  &  de  la  viva- 
cité du  pinceau.   Mai-s  je  vais  tirer  du 
même  chapitre,   &  rapporter  ici   un 
morceau  plus  court,  &  qui  a  quelque 
chofe  encore  de  plus  faillant.  L'Au- 
teur y  explique  ce  paiTage  de  S.  Paul  : 
*' 2  4'     Sequor  autem ,  fi  quomodo  comprehen- 
àam  y  in  quo  Ù  comprehenfius  Jum  à 
Chrifio  Jcfiu  :  &c  il  développe  ainfi  la 
penfée  du  grand  Apôtre,  en  le  faifant 
parler.   «    Sa    miféricorde  purement 
,,  gratuite  eit  venue  me  prendre  & 
,,  me  faifir  ,  Iorfque  je  n'y  penfois 
,,   point,  &  que  j'en   étois  indigne. 
m   Mais  au  moment  que  je  me  fuis  fenti 
»   enlevé  par  fa  main  falutaire  du  mi- 
»  lieu  des  ténèbres  ,  &  de  l'ombre  de 
9)  la  mort ,  j'ai  faifi  cette  main  bienfai- 
n  fante;  je  m'y  fuis  fortement  attaché; 
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w  &  femblable  à  un  homme  que  Ton 
y*  tireroit  de  la  flamme  ou  des  eaux  , 
v  je  me  fuis  tourné  vers  mon  Libéra* 
w  teur  avec  une  vive  &  prompte  recon- 
»  noi (Tance  ,  &  j'ai  tâché  de  le  tenir 
»  amTi  étroitement  ,  que  j'éprouvois 
»  que  j'en  étois  tenu.  »  Ce  n'cTl  pas 
la  expliquer  ,  c'eiï  peindre  :  &  lefen- 
timent  accompagne  la  peinture. 

Je  prie  que  Ton  fe  rappelle  ce  qui 
a  été  dit  ailleurs  touchant  les  moyens 
que  l'Orateur  doit  mettre  en  œuvre 
pour  toucher  ceux  qui  récontent. 
L'rlypotypofe  en  efr  l'ame  &  le  prin- 
cipal relTort. 

Accumulation. 

L'Hypotypofe  s'exécute  quelque- 
fois par  un  feul  trait. 

«  Un  poignard  à  la  main  l'implacable  Athalie 
«  Au  carnage  animoit  Tes  barbares  foidats.  >» 

Voilà  une  image  exprimée  en  deux 
mots  :  Un  poignard  à  la  main.  Mais 
plus  ordinairement  cette  Figure  peint 
fon  objet  par  diiférens  traits  raiTem- 
blés  ;  &:  ainfi  elle  amené  naturelle- 
ment l'Accumulation  ,  qui  coniifte  à 
ramaffer  avec  force  &  vivacité ,  fous 


192.  Rhétorique 
un  feul  point  de  vue  ,  toute  les  cîr- 
conftances  dont  la  réunion  rend  le  ta- 
bleau rerfemblant ,  expreflif ,  &  tou- 
chant. Les  exemples  que  j'ai  rappor- 
tés dans  l'article  précédent  pour- 
roient  fufnre.  Mais  j'en  trouve  un  fi 
L.  Fi/7  .beau  &  fi  inftructif  dans  Quintilien  , 
*■ 5*  que  je  crois  faire  plai-fîr  au  lecleur  de 

le   lui  mettre  ici  fous  les  yeux. 

Quîntilien  obferve  que  «  celui  qui 
»  dit  qu'une  ville  a  été  prife  d'afTaut  4 
n  renferme  en  un  feul  mot  tous  les 
»  triftes  accompagnemens  d'un  pareil 
»  défaftre.  C'eft  un  courier  qui  paiTe  t 
»  qui  dit  fa  nouvelle,  &  ne  touche 
»  point.  Mais  fi  vous  développez  ce 
»  que  comprend  un  motfl  court,  vous 
n  y  verrez  des  flammes  qui  dévorent 
»  les  maifons  &  les  temples  ;  la  chute 
»  des  édifices  qui  tombent  avec  un 
?>  horrible  fracas  ;  les  cris  divers  d'où 
»  refaite  un  bruit  confus  6c  effrayant  ; 
»  les  uns  fuyani  fans  favoir  où  ils  por- 
r>  tent  leurs  pas ,  les  autres  embraftant 
n  étroitement  les  perfonnes  qui  leur 
»  font  les  plus  chères ,  &  ne  pouvant 
yy  s'en  féparer  ;  les  pleurs  lamentables 
»  des  enfans  &  des  femmes ,  &  \q% 
>?  plaintes  des  vieillards  qui  fe  repro- 
r>  chent  d'avoir  été  réfervés  potur  ce 

m  jour 
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j,  jour  infortuné.  Ajoutez  le  pillage 
,,  du  facré  &  du  profane ,  les  courfes 
7y  tumultueufes  des  foldats  qui  empor- 
,,  tent  le  butin ,  &  des  propriétaires 
„  qui  s'efforcent   de    le  reprendre  ; 
„  les  captifs  marchant  chargés  de  chaî- 
,,  nés  chacun  devant  fon  vainqueur  \ 
,,  les  mères  qui  tâchent  de  retenir  leurs 
,,  tendres  enfans  ;  &  lorfque  la  proie 
eft  un  objet  considérable  ,  l'avidité 
&  les  combats  des  vainqueurs  qui 
s'en  difputent  la  pofTefîion.   Tout 
,,  cela,  comme  je  l'ai  dit,  eft  ren- 
fermé dans  ce  feul  mot,  une  ville 
prifed'affaut.  Mais  exprimer  le  tout, 
c'eft  dire  moins  que   de  montrer 
toutes  les  parties.  Minus  efi  totum 
dicere  quàm  omnia.  ,, 
On  voit  que  cette  Figure  revient  â 
l'Enumération  des  parties  ,  que  nous 
avons  traitée  ci  devant  comme  Lieu 
commun. 

Hyperbole. 

La  pafïïon  grofïit  ou  réduit  en  petit  L'Hypèf» 
fon  objet  félon  fon  intérêt.  L'admi-^eIe:'ftde0^ 
ration  augmente  ,  le  mépris  diminue  ,  augmente  , 
&  ainfi  des  autres.  De  là  naît  PHy-^îf*** 
perboîe ,  qui  a  un  double  regard,  & 
qui  en  conféquence  a  été  partagée  en 
Tome  IL  I 
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deux  par  les  Rhéteurs  ,  &  fait  chez 
eux  deux  Figures,  l'Auxefe  ou  Aug- 
mentation, &  la  Tapinofe  ou  Dimi- 
nution. Mais  il  eft  clair  que  ces  deux 
Figures  n'en  font  qu'une.  On  exa- 
gère ,  foit  que  l'on  fafTe  l'objet  plus 
grand  ou  plus  petit  que  la  vérité  &  la 
nature. 

L'Hyperbole  eft  d'un  ufage  très- 
ordinaire  ,  &  plufieurs  expreinons  hy- 
perboliques ont  paiTé  dans  le  langage 
familier  :  //  va  plus  vite  que  le  vent  9 
ou  au  contraire  ;  //  marche  à  pas  de 
tortue. 

Mais  elle  convient  par  fa  nature  au 
ftyle  noble  &  relevé.  Corneille  ,  pour 
augmenter  encore  l'horreur  de  la  ba- 
taille de  Pharfale ,  peint 

te  Ses  fleuves  teints  de  fang  ,  5c  rendus* plus  rapides 
>!  Par  le  débordement  de  tant  de  parricides: 

&  il  y  joint 

«  Ces  montagnes  de   morts  privés  d'honneurs  fu- 
nèbres. '» 

Lors  même  que  l'Hyperbole  tend 
à  diminuer  ,  elle  ne  dépare  point  une 
harangue  prononcée  dans  la  plus  au- 
gufre  arTemblée.  Cicéron  ,   dans  fon 
difeours  devant  le  peuple  Romain  ; 
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contre  la  loi  Agraire  ,  voulant  tour- 
ner en  ridicule  l'obfcurité  du  llyle  de 
Rullus ,  Auteur  de  la  loi ,  dit  d'abord 
quelesafliftans  n'avoientpu  compren- 
dre de  quoi  il  leur  parloit.  Enfuite 
il  ajoute,  comme  pour  fe  corriger  : 
«  néanmoins  ceux  qui  avoient  le  plus 
»  d'efprit  &  d'intelligence  dans  l'af- 
w  femblée  qui  Pécoutoit  ,  fe  dou- 
9)  toient  qu'il  avoit  voulu  dire  quel- 
»  que  chofe  qui  concernoit  la  loi 
9>  Agraire.  »  Cette  Figure  de  dimi- 
nution eft  très-agréable  ,  fans  s'écarter 
de  la  dignité  &  de  la  décence. 

A  plus  forte  raifon  un  fembîable 
tour  eft -il  du  refTort  de  l'Apologue. 
Je  ne  cannois  rien  de  plus  fin  &  de 
plus  délicat  en  ce  genre  ,  que  la  con- 
feflion  de  l'Ane  dans  la  Fable  des  Ani- 
maux malades  de  la  pefle. 

«  J'ai  fouvenance 
»♦  Qu'en  un  pré  de  moines  parlant , 

»  La  faim ,  l'occafîon  ,  l'herbe  tendre,  &,  je  penfe, 
n  Quelque  diable  auiïi  me  pouffant, 

»»  Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue.  >» 

Tout  concourt  à  exténuer  la  faute, 
le  lieu  ou  le  délit  a  été  commis  ,  la 
force  de  la  tentation ,  la  légèreté  de 
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la  matière ,  &  il  n'y  a  rien  de-,bas  dans 

le  ftyle. 

Difcrétion        La  difcrétion  ,  tant  &  û  fouvent  re- 

dansSge  commandée  dans^  le  difcours  ,   n'eft 

de  l'Hyper-  nulle  part  plus  nécefTaire  qu'en  Hy- 

bo:e*  perbole.  Les  avis  que  donne  Quinti- 

fj  vm  »  lien    fur  ce   point,    font    excelleps. 

«  Toute  Hyperbole  ,  dit-il  ,  paffe  la 

»  croyance  :  elle  ne  doit  pourtant  pas 

f>  excéder  toute  mefure  :  &  il  n'y  a 

»  point  de  voie  plus   certaine   pour 

«  aller  à  l'enflure.  «  La  preuve  de  ce 

que  dit  ici  Pilluftre  Rhéteur  nous  eft 

adminifrrée  par  ces  vers  de   Brébeuf 

dans  fa  Pharfale  , 

t«  De  mourans  &  de  morts  cent  montagnes  plaintives , 
n  D'un  fang  impétueux  cent  vagues  fugitives.  » 

Le'm^me  v'lcQ  fe  ^ent  ^ans  Juvenal,  qui 

»  Pouffa  jufqu'a  l'excès  fa  mordante  Hyperbole,  a 

Sans  parler  ici  de  l'amertume  outrée 
de  fes  cenfures ,  qui  peut  fupporter 
les  folles  exagérations  d'un  Poète 
qui  repréfente ,  fous  le  poids  énorme 
d'une  voiture  chargée  y  dont  l'efîieu 
vient  à  fe  rompre  dans  une  rue  de 
Rome  ,  «  les  corps ,  les  membres ,  & 
m  les  os  des  pailans ,  tellement  écra- 
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«  f&,  qu'il  n'enrefte  rien  ,  &  qu'iîs 
»  deviennent  invifibles  y  comme  une 
n  ame.  m  Corneille  lui-mêm-e  nes'eft 
pas  garanti  de  cet  inconvénient.  On 
loue  avec  raifon  les  Hyperboles  mo- 
dérées que  j'ai  citées  de  lui  :  mats  on 
ne  peut  lui  palier  ces  troncs  pourris , 
qui 

m  exhalent  dans  es  vents 
m  De  quoi  faire  la  guerre  au  refie  des  vivans.  h 

Souvenons-nous  donc  avec  Quin- 
tilien  ,  que  l'Hyperbole  ment ,  mais 
fans  vouloir  tromper  ;  que  fon  inten- 
tion n'efr  point  d'être  prife  à  la  lettre , 
ni  que  l'on  ne  rabatte  rien  de  ce 
qu'elleexprime.  Elle  ne  doitdonc  grof- 
fir  que  jufqu'à  une  certaine  mefure. 
Faute  de  cette  précaution  ,  elle 
tombe  dans  le  ridicule  ,  fi  bien  &  il 
agréablement  mis  fous  les  yeux  par 
la  Fontaine.  „f:  J^ 

FubU  1% 

«4  Même  difpute  avint  ,  dit-il ,  entre  deux  voyageurs. 

?»  L'un  d'eux  étoit  de  ces  conteurs, 
*  Qui  n'ont  jamais  rien  vu  qu'avec  un  microfeope. 
»»  Tout  eft  géant  chez  eux.  Ecoutez-les  :  l'Europe  , 
y»  Comme  l'Afrique  ,  aura  àes  monflres  à  foifon. 
»  Celui-ci  fe  croyoit  l'Hyperbole  permife.    * 
*»  J'ai  vu  ,  dit-il ,  un  chou  plus  grand  qu'une  maifon. 
>?  Ec  moi,  dil  l'autrre,un!pot  auiî»  grand  qu'uneéglife» 

1  iij 
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»  Le  premier  fe  moquant ,  l'autre  lui  dit  :  Tout  doua, 
»  On  le  fit  pour  cuire  vos  choux.  » 

Gradation. 

Quelquefois  l'Orateur  augmente 
eu  diminue  fon  objet  par  degrés  :  & 
ces  degrés  font  ou  marqués  comme 
par  des  échelons ,  ou  effacés  par  une 
continuation  rapide  qui  croît  en  cou- 
rant. Voici  un  exemple  de  la  première 
efpece ,  tiré  de  Cicéron.  «  Ceft  un 
j,  crime  que  de  charger  de  chaînes  un 
„  citoyen  Romain  ,  c'eft  un  attentat 
3,  impie  que  de  le  battre  de  verges, c'eft 
jj  prefque  un  parricide  que  de  le  faire 
,,  mourir.  Qu'eft-ce  donc  que  de  le 
,,  mettre  en  croix?  Uneaclion  fi  atroce 
,j  n'a  point  de  terme  qui  puifTe  digne- 
„  ment  la  qualifier.  ,,  Par  cette  Gra- 
dation ,  Cicéron  s'élève  non  feulement 
au  faîte  ,  mais  au  delà,  puifque  les  ter- 
mes lui  manquent  pour  remplir  fon 
idée.  Et  les  premiers  degrés  fervent  à 
exhauffer  le  dernier ,  qui  doit  erre 
d'une  extrême  élévation  ,  puifque  les 
plus  bas  font  déjà  Ci  confiderables. 

La  marche  efr  lente  néamoins  :  & 
le  difeours  efr  plus  rapide  ,  lorfqu'il 
accumule  tout  de  fuite  des  idées  qui 
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vont  croiffant ,  mais  fans  être  diftin- 
■guées  par  des  intervalles.  Tel  eft  dans 
un  fujet  badin  ce  morceau  de  îa  Fable 
du  Charlatan  ,  qui 

h fe  vanîoit  d'être 

m  En  Eloquence  fi  grand  maître , 

»  Qu'il  rendroit  difert  un  badaud  , 

»  Un  manant  ,  un  ruftre  ,  un  lourdaud. 
*  Oui ,  Meilleurs ,  un  lourdaud  ,  un  animal,  un  âne# 
1»  Que  l'on  m'amène  un  âne ,  un  âne  renforcé , 

>»  Je  le  rendrai  Maître  pafie, 

»  Et  veux  qu'il  porte  la  foutane.  » 

Le  comique  de  cet  endroit  eft  char- 
mant. La  vivacité  du  tour,  qui  intro- 
duit brufquement  le  prétendu  Ora- 
teur parlant  à  l'afTemblée,  tranfporte 
le  Lecteur  fur  la  fcene.  Mais  je  remar- 
que ici  la  Gradation ,  qui  parvient  au 
fommet,  pour  ainfi  dire  ,  tout  d'une 
haleine.  Chaque  mot  enchérit  fur  le 
précédent ,  &  le  difcours  croît  &  s'é- 
lève par  un  effort  continu  ,  qui  ne 
foufFre  aucune  interruption. 

Emphafe. 

Le  mot  Emphafe  fe  prend  fouvent  Définition 
pour  fîgnifier  la  pompe  &  la  fpîen-  i'onCente«d 
deur  du  ftyle.  En  ce  fens  ce  n'eft  point  ici  p«  Emm 
une  figure  particulière,  mais  un  goût  p 

1  iy 
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général  de  grandeur  &  de  nobleffe  ; 
qui  règne  dans  le  total  des  idées  & 
des  exprefîîons ,  &  qui  refaite  du  choix 
de  penfées  nobles  ,  &  de  mots  dignes 
de  les  rendre. 

Comme  il  eft  aifé  de  pouffer  trop 
loin  ce  goût  quand  on  s'y  livre ,  une 
grandeur  de  ftyle  ,  ou  excefTive  ou 
déplacée  ,  s'appelle  aufTî  quelquefois 
Emphafe  :  &  alors  ce  mot  marque  un 
vice. 

Ce  n'eft  ni  dans  Tun  ni  dans  l'autre 
de  ces  deux  fens  que  je  le  prends  ici. 
Je  nomme  Emphafe  l'emploi  d'un 
mot  qui  dit  beaucoup  dans  la  place 
où  il  eft. ,  &  qui  donne  plus  à  penfer 
xn>  et.  qu'il  n'exprime.  Ainfl  Mithridate  re- 
fufé  par  Monime ,  qui  ne  veut  plus 
l'époufer  ,  s'écrie  dans  Racine: 

*i  Eft-ce  Monime?  Et  fuis- je  Mithridate  ?>» 

Monime  me  brave  !  elle  que  j'ai  tirée 
de  la  condition  privée  pour  la  faire 
Reine  ,  &  qui  eft  entièrement  dans 
raa  dépendance.  Suis- je  Mithridate  ! 
moi  ,  dont  le  courroux  févere  s'eft 
toujours  fait  redouter  ,  &  qui  main- 
tenant foufrre  tranquillement  Pinfo- 
lence  d'une  femme.  Les  noms  de 
Rome  &  de  Romains  font  fouvent 
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employés  avec  emphafe  &  par  les  an- 
ciens &  par  les  modernes. 

h  Vous   me  pourriez  fans  doute  épargner  quelque 

peine,  dit  Sertorius  à  Pompîet 
»  Si   vous  vouliez  avoir  l'ame   toute  Romaine.?» 

Une  ame  toute  Romaine  eft  une  ame 
en  qui  règne  l'amour  de  la  liberté , 
qui  faccifie  tous  les  autres  intérêts  à 
celui-là  feul ,  &  qui  ,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit  ,  fe  détermineroit  à  quitter 
Sylla  ,  opprefTeur  de  la  liberté  ,  pour 
fe  réunir  au  parti  de  ceux  qui  la  ven- 
gent. Toutes  ces  idées  font  renfer- 
mées ici  dans  le  feul  mot  à' ame  Ro- 
maine. 

Laréponfe  de  Porus  à  Alexandre, 
lorfqifinterrogé  comment  il  veut 
qu'on  le  traite  ,  il  répond  :  «  en  Roi  ;  » 
cette  réponfe  eft  dans  le  même  goût , 
&  dit  tout  en  un  mot.  Que  ne  ligni- 
fient pas,  &  combien  difent  de  cho- 
fes  ces  définitions  courtes  &  vives  du 
Magiftrat  données  par  M.  d'Aguef-  7. /.  #«,. 
feau  ,  religieux  adorateur  delà  loi  y  v;eme  Merm 
débiteur  du  public!  L'Orateur  déve-      .„•  , 

»  I    ■•        A  p.lM.lJf, 

Joppe  lui-même  tout  ce  que  compren- 
nent ces  exprefîions  pleines  d'em- 
ph,ale  &  d'énergie  ,  qui  renferment 
comme,  dans  un  germe  d'un  trè^oetit 
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petit  volume  une   multitude  d'idées. 
L'Emphafâ   telle    que  je   la  décrrs 
ici  ,  diffère   peu  de  l'énergie  ,  fi  elle 
n'efr  abfolument  la  même  chofe. 

Periphrafe. 

Méritedela  La  Periphrafe  eft  toute  contraire  à 
Periphrafe.  ]a  Figure  dont  je  viens  de  parler. 
L'Emphafe  dit  beaucoup  de  chofes  en 
peu  de  mots  ,  &  quelquefois  en  un 
feul.  La  Periphrafe  étend  &  déve- 
loppe par  un  nombre  confiderable  de 
paroles  ce  qu'elle  évite  de  nommer. 

Par  cette  définition  il  pourroit  pa- 
roître  ,  au  premier  coup  d'oeil ,  que  la 
Periphrafe  feroit  plutôt  un  vice  de 
ftyle  qu'un  vrai  mérite  :  &  en  effet  le 
mot  de  circonlocution  y  qui  lignifie  la 
même  chofe  ,  ne  porte  pas  dans  notre 
langue  une  idée  avantageufe.  Pour- 
quoi exprimer  en  plufieurs  mots  ce 
que .  l'on  peut  dire  en  un  feul  ?  La 
propriété  des  termes  n'eft-e-îe.  pas  une 
vertu  fondamentale  dans  le  difeours  ? 
Et  comment  l'allier  avec  une  Figure 
qui  confilte  à  s'abfrenir  du  mot  pro- 
pre ,  pour  y  fubfHtuer  un  tour  d'ex- 
preflions  ? 

Xout  cela  pourroit  erre  vrai;   C 
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POrareur  ne  fe  propofoit  d'autre  but 
que  de  fe  faire  entendre.  Un  difcours 
purement  philosophique  ,  des  pré- 
ceptes abrégés  &  élémentaires  ne  doi- 
vent pas  fans  doute  employer  la  Péri- 
phrafe.  Mais  en  Eloquence  on  veut 
plaire  ;  on  eft  obligé  de  ne  point  cho- 
quer l'Auditeur.  La  Périphrafe  eft  utile 
pour  le  premier  de  ces  deux  points  : 
elle  eft  néceflaire  pour  le  fécond. 
Dans  les  cas  où  il  ne  s'agit  que  de 
plaire,  elle  eft  un  ornement  agréable  : 
dans  ceux  où  il  faut  adoucir  des  chofes 
dures  &  défagréables  ,  elle  eft  une 
adrefte  ingénieufe,  &  une  reiïburce 
d'un  grand  prix. 

M.  d'Àgueiïeau  >  recommandant  à  périphrafe 
F  Avocat  de  fe  rendre  habile  dans  la  Pour __}'°*~ 
jurifprudence  des  Arrêts  ,  veut  qu'il 
ait  toujours  devant  les  yeux  "  la  fa- 
,,  gefte  des  oracles  du  Sénat.  „  Pour 
lignifier  chaque  habitant  des  diverfes 
Provinces  du  Royaume  ,  qui  font  ré- 
gies par  des  Coutumes  différentes  ,  il 
dit  :  "  Chaque  citoyen  de  ce  grand 
„  nombre  de  petits  Etats  que  forme 
,,  dans  un  feul  la  diverfué  des  !oix  & 
,,  des  mœurs.  ,,  Ces  Périphrafes  or- 
nent le  difcours  ,  &  lui  donnent  de  la 
dignité.  Elles  ont  auffi  l'agrément  de 

I  vj 
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la  Métaphore,  &  procurent  à  l'Audi- 
teur le  plaifir  d'exercer  fans  effort  la 
fagacite  de  fon  efprit  en  fubftituant 
le  nom  propre  à  l'exprefîion  figurée. 
Périphrafe      Mais  le  moindre  mérite  de  la  Péri- 

é'adouciffc-  phrafe  eft  d'orner  &  d'embellir.  Lorf- 
qu  elle  eit  employée  pour  adoucir  ce 
qu'il  feroit  trop  dur  de  dire  en  pro- 
pres termes  ,  c'eft  là  qu'elle  triom- 
phe, &  qu'elle  mérite  d'être  regar- 
dée comme  une  des  grandes  beautés 
de  l'Eloquence.  M.  d'Aguefleau  ufe 
fouvent  de  ces  tours  ingénieux.  Je  me 
contenterai  d'un  feul  exemple.  Dans 

T*l,p.  72.  fa  troifieme  Mercuriale,  parmi  les 
traits  de  la  grandeur  d'ame  du  Ma- 
gistrat ,  il  cite  le  défiméreiTement. 
«  Jamais,  dit  -  il ,  l'intérêt  ni  l'ava- 
„  rice  n'entreprendront  de  déshono- 
yy  rer  les  fuites  d'une  vie  fi  glorieufe. 
3,  Les  fondions  les  plus  infru&ueufes 
9>  de  la  Juftice  font  celles  qu'il  rem- 
>y  plira  avec  le  plus  d'empreffement  ; 
>y  il  fuivra  avec  peine  l'ufage  établi 
j,  dans  les  autres  :  &  confervant  juf- 
yy  qu'à  la  fin  de  fa  vie  cette  timide  & 
>y  louable  pudeur  ,  qui  femble  le  par- 
9>  tage  de  la  première  jeunefïè,  il  croira 
„  avoir  perdu  fon  travail  dès  le  mo- 
„  moment  qu'il  en  aura  reçu  quelque 


Françoise.       20^ 

,,  récompenfe.  ,,  L'Orateur  veut  par- 
ler des  Epices  y  terme  qui  n'auroit 
point  ici  de  dignité.  Aufîi  Pevite-t  il 
avec  foin.  C'eft  un  ufage  établi ,  c'eft: 
la  récompenfe  du  travail:  &  ces  idées 
qui  font  honorables  ,  non  feulement 
fauvent  le  défagrément  du  mot  pro- 
pre ,  mais  relèvent  la  noblefTe  des  fen- 
timens  du  Magiftrat ,  qui  ne  fe  prête 
qu'avec  répugnance  à  ce  qui  eft  auto- 
rité par  l'ufage  ,  &  légitime  dans  fon 
principe. 

Par  les  exemples  cités  ,  auxquels 
on  pjut  ajouter  ceux  que  M.  Roîlin 
a  tirés  de  Mafcaron ,  de  Fléchier,  de 
Cicéron  &  de  Tite  -  Live  ,  il  paroît 
évidemment  que  la  Périphrafe  eft  une 
vraie  beauté  en  Eloquence  ,  fauf  les 
droits  imprefcriptibles  de  la  clarté. 
Mais  il  eft  aifé  de  concilier  l'une  avec 
l'autre. 

La  poéfie  ufe  encore  plus  librement    Exempta 
de  la  Périphrafe  fimplement  deftinée^  v*°*  * 

>    »  n/i       •    £  de    •autre, 

a  1  ornement.  C  eit  ainh  que  pourt;rés  de* 
exprimer  le  jour  commençant,  PAu-F^ôs. 
rore  dans  Homère  ouvre  avec  £qs 
doigts  de  rofe  les  portes  de  l'Orient . 
&  que  dans  Virgile  elle  commence 
à  éclairer  la  terre,  &  à  difîiper  l'hu- 
mide fraîcheur  de  la  nuit.  La  poé&$ 
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aime  â  peindre  ,  &  pour  cela  les  def- 
criptions  lui  font  bien  plus  avanta- 
gea Tes  que  le  mot  propre  :  c'eft  un 
langage  reçu  chez  elle  ,  &  la  chofe 
eft  trop  connue  pour  demander  qus 
j'y  infifre.  Je  ne  citerai  plus  que  ces 
deux  vers  du  Lutrin  de  Defpréaux  , 
dans  iefqueïs  îe  Prélat  exprime  fon 
fommeil  en  ces  termes  : 

u  Pour  la  féconde  fois  un  fommei!  gracieux 
**  Avoir  fous  fes  pavots  appefanti  mes  yeux.  » 

Les  Périphrafes  d'adoucilTement  ne 
font  pas  fi  fréquentes  ,  parce  que  les 
occafions  en  font  plus  rares  ,  en  poéfie 
comme  en  profe.  Ceft  la  nature  de 
la  chofe  qui  en  doit  décider.  Mais 
lorfque  le  fujet  exige  cette  Figure  ,  le 
Poète  s'en  fart  comme  l'Orateur.  Ali- 
ihridate  ,  dans  Racine  ,  eft  obligé  d'a- 
vouer que  Iqs  Romains  ont  triomphé 
de  lui.  Cet  aveu  n'efr  pas  flatteur  pour 
î'amour-propre.  Aufîi  ce  fier  Prince 
évite-t-il  le  mot  de  triomphe  :  &  il 
préfère  une  defcription  tournée  de 
manière  à  en  diminuer  l'éclat  ,  &  à 
faire  de  cette  pompe  un  objet  de  dé- 
rifion. 

*  Pendant  que  l'ennemi  par  ma  fuite  trompé 

*  Tcaînoit après,  fon  thaï  ua  vaio  peuple  occup<f , 
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»i  Et  gravant  fur  l'airain  fes  frêles  avantages 
>»  De  mes  Etats  conquis  enchaînoit  les  images,  n 

Il  eft  dur  &  horrible  à  une  rnere 
de  dire  en  ternaes  exprès  qu'elle  a 
mafïàcré  tous  fes  enfans  :  &  qui  a  oCè 
commettre  le  crime ,  fe  fait  néan- 
moins une  peine  de  l'avouer.  Aufîi 
Athalie  ,  forcée  de  convenir  du  fait , 
le  déguife  par  l'expreffion  en  une  verw 
geance  légitime. 

«  Oui  ,   ma  jufte  fureur  (  &  j'en  fai-s  vanité  ) 
»  A  vengé  mesparens  fur  ma  poftérité.™ 

Nulle  Périphrafe  n'efî  plus  înge- 
nieufe ,  que  celle  par  laquelle  Phèdre 
déclare  fon  amour  à  Hippoîyte. 

u  Oui ,  Pmce  ,  je  languis ,  je  brûle  pour  Théfée» 
n  Je  l'aime,  non  point  tel  que  l'ont  vu  les  enfers  » 
y>  Volage  idorateur  de  mille  objets  divers  , 
»»  Qui  vo  du  Dieu  des  morts  déshonorer  la  couche  : 
5»  i\lais  idele  ,  mais  fier ,  &  même  un  peu  farouche,. 
m  Charr  ant ,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  foî 
>*  Tel  tn'on  dépeint  nos  Dieux  ,  ou  tel  que  je  vous 
voi.  > 

C'eft  m  circuit  ,  pris  avec  tout* 
TadreiT;  porïïbk*  ,  pour  envelopper 
l'aveu  (\in  amour  qui  fait  horreur. 

Cettt  forte  de   /'ériphrafe  cfl  d'un» 
grand  icuurs.  daris  toutes,  les  occâr- 
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fions  dont  M.  Rollin  a  parlé  fous  le 
titre  de  Précautions  Oratoires.    Elle 
fe  rapporte  aufli  par  fon  objet  à  une 
grande  partie  de  ce  que  j'ai  dit  dans 
le  chapitre    des   Mœurs  ,  &    fur    les 
préceptes  de  l'Exorde.  J'ai  été  obligé 
d'en  toucher  encore  un  mot ,  lorfque 
j'ai  traité  de  la  propriété  des  termes. 
Les  préceptes   de  Rhétorique  fe  rap- 
pellent  mutuellement  ,    &    rentrent 
fouvent  l'un  dans  l'autre. 
Expreïïîons       On  peut  remarquer  le  goût  &  l'effet 
ïoût&Tef-  ^e  ^a  P^phrafe  dans  certains  détours 
fetdeiaPé-  d'exprefîions  ,    qui     préfentent     une 
nphrafe.      cnofe  dure  fons  c]es  idées  favorables. 
Ain/1  Thémiftode  voulant  perfuader 
aux  Athéniens  d'abandonner  leur  ville 
aux  approches  de  l'armée  de  Xerxès , 
leur  confeilla   de  la  mettre  in  dépôt 
entre  les  mains  des  Dieux.  Aiiii  nom- 
mons-nous aides  ,/libJîdes,  01  fe cou rs% 
don  gratuit ,  ce  qui ,  en  fon  viai  nom, 
fer  oit  appelle  impoftion. 

Litote, 

Une  fembîable  modefHe  dexpref- 
fion  produit. la  Litote  (a) ,  Fgurepar 

(a)  Ce  mot  eft  pure- |  qualité   de  :e    qui   elt 
■lent     Grec.     Il     fignifie  j  mince  6i   uîdu. 
liitixajeme^t      fctitijjç 
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laquelle  on  dit  moins  pour  faire  en- 
tendre plus.  Polybe  eft  appelle  par 
Tite-Live,  un  garant  qui  n'eft  point 
méprifable,  nonfpernendus aucïor;Vy- 
thagore  par  Horace,  un  interprète  de 
la  nature  qui  ne  doit  point  être  dédai- 
gné ,  non  fbrdidus  auclor  naturœ  veri- 
que.  Le  fens  de  ces  deux  expreilïons 
affaiblies,  eft  que  Polybe  &  Pytha- 
gore  méritene  tout-à-fait  d'être  crus. 
S.  Paul  dit  aux  Corinthiens  ,  qu'il  ne 
les  loue  pas  fur  les  indifcrétions  qui 
fe  commettent  dans  leurs  Agapes.  Il 
veut  leur  faire  entendre  qu'il  les  blâme 
fortement. 

Cette  Figure  eft  d'un  grand  ufage  Ufag«  à* 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  des  a  1W* 
remontrances  ,  ou  de  donner  des  avis 
aux  perfonnes  que  nous  devons  mé- 
nager ,  à  nos  égaux  ,  ou  même  à  ceux 
qui  font  au-deflus  de  nous.  C'eft  par 
une  efpece  de  Litote  ou  d'afToiblifTe- 
ment  d'expreiîion  ,  que  dans  les  dis- 
cours pour  l'ouverture  des  Audiences, 
&  dans  les  Mercuriales,  nos  Magiftrats 
aiment  mieux  dire  qu'une  telle  vertu 
eft  ou  fera  pratiquée  ,  que  de  dire 
qu'elle  doit  l'être.  Le  ton  qui  déguife 
les  exhortations  enéloges^  eft  prefque 
même  le  ton  générai  de  ces  fortes  de 
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difcours.  Il  eft  encore  plus  indifpen- 
fable  d'ufer  de  cette  Figure  dans  les 
remontrances  au  Roi  ,  par  lefquelles 
on  fe  propofe  de  porter  la  vérité  jus- 
qu'au trône ,  mais  où  le  refpecl  ne 
permet  pas  d'employer  des  exprelTions 
fortes  ,  qui  nuiroient  même  fouvent 
â  l'objet  que  l'on  a  en  vue. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les 
actions  publiques  ,  c'eft  dans  le  dif- 
cours familier  que  l'on  a  befoin  d'em- 
ployer de  fembîables  tours.  Ils  font 
le  langage  de  la  modeflie  ;  &  une  affir- 
mation modefte  fe  fait  bien  mieux 
recevoir  qu'nne  décifion  tranchante. 
Sur-tout  lorfque  l'on  parle  de  foi- 
même  ,  on  ne  peut  être  affez  attentif 
à  employer  la  Figure  de  diminution  , 
&  à  pratiquer  ce  que  M.  Fléchier  a 
fi  bien  décrit  dans  M.  de  Turenne. 
«  Qui  fit  jamais  défi  grandes chofes? 
yy  dit  l'Orateur.  Qui  les  dit  avec  plus 
»  de  retenue  ?  Remportoit-iî  quelque 
w  avantage  ?  à  l'entendre ,  ce  n'é- 
»  toit  pas  qu'il  fût  habile,  mais  Pen- 
»  nemi  s'étoit  trompé.  Rendoit-il 
»  compte  d'une  bataille?  il  n'oublioit 
»  rien  ,  fi  non  que  c'étoit  lui  qui  l'a- 
»  voit  gagnée.  Racontoit-il  quelques- 
7>  unes  de  ces  actions  qui  l'ont  rendu 
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»  fi  célèbre-  ?  on  eut  dit  qu'il  n'en 
»  a  voit  été  que  le  fpechteur  ;  &  Ton 
»  doutoit  fi  c'étoit  lui  qui  fe  trom- 
»  poit ,  eu  la  renommée.  » 

Lors  même  que  Ton  fe  croit  obligé 
de  parler  de  foi  en  mal  ,  on  doit 
ménager  les  expreflions ,  &  il  ne  faut 
pas  imiter  le  langage  de  ce  faint  Evê- 
que,  qui  fe  traita  dans  fes  écrits  ,  de 
mauvais  Prêtre  ,  cYEvêaue  perfide. 
M.  Arnaud  remarque  fort  bien  que 
D.  Jean  de  Pallafox  a  trop  fuivi  fur  ce 
point  les  mouvemens  de  fon  humili- 
té. On  peut  &  on  doit  fe  reconnoître 
pécheur  en  général  :  mais  c'eft  une 
indiferétion  que  de  fe  taxer  d'infi- 
délité aux  devoirs  de  fon  état.  Dans 
un  homme  moins  humble  ,  de  pareil- 
les aceufations  dirigées  contre  foi- 
même,  pourroient  même  pafTer  pour 
un  artifice  de  i'ainour-propre. 

Doute.    Communication.    PermiJ/ion. 

Diffère  nets 

Les  deux  dernières  Figures  dont  'g!^16^." 
je  viens  de  parler  fervent  à  la  conci-  main  &  i« 
îiation.  On  en  remarque  encore  d'au-  fJjJL"  ^\ 
très  qui  ont  le  même  objet  ,  mais  qui  Figures  de 
étoient  peut-être  plus  à  l'ufage^  du  commune 
Barreau  Romain,  que  du  nôtre.  Cicé-  ration, &  de 

Permiilioa. 
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ron  ne  craint  point  d'avouer  fouvent 
aux  Juges  qu'il  fe  trouve  dans  l'em- 
barras fur  le  parti  qu'il  doit  prendre  : 
il  leur  demande  confeil  :  il  s'en  remet 
à  leur  décifion ,  &  pour  les  amener  à 
approuver  ce  qu'il  a  fait  ou  qu'il  fera  , 
il  les  confulte  rur  ce  qu'il  doit  faire. 
En  entamant  l'affairé  de  Verres,  il 
expofe  aux  Juges  les  difficultés  qui 
l'inquiètent ,  foit  de  la  part  des  iiai- 
fons  de  l'Accufé  avec  des  perfonnes 
puiflantes  ,  foit  a  caufe  de  l'habileté 
&  du  talent  de  l'Avocat  adverfe  ,  je 
ne  dis  pas  en  Eloquence  ,  mais  en 
intrigues  &  en  manœuvres,  pour  faire 
triompher  de  mauvaifes  caufes.  Sur 
cela  il  s'adrefTe  aux  Juges  ,  &  leur  dit 
A3.  7,  in  "  Maintenant ,  Mefïïeurs,  je  vous  de- 
Terr,  n.  31.  )y  mande  votre  avis  fur  la  route  que 
»  je  dois  tenir  :  car  certainement  vous 
»  ne  me  donnerez  point  d'autre  con- 
>j  feil ,  que  celui  dont  je  conçois  pour 
»  moi  la  nécefîité.  »  Et  enfui  te  il  leur 
rend  compte  du  plan  fuivant  lequel  il 
prétend  diriger  fon  aceufation. 

Ces  manières  de  procéder  expri- 
ment un  Doute  dans  l'Avocat.  Il  y  a 
Communie  ai  ion  ,  parce  qu'il  en  fait 
part  aux  Juges ,  &  PermiJJion ,  parce 
qu'il  témoigne  s'en  rapporter  &  s'en 
Temettre  à  leurs  confeils. 
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Mais  il  faut  obferver  que  le  Doute 
ne  doit  jamais  tomber  que  fur  les  cir- 
confiances  extérieures ,  &  non  pas  fur 
le  fond  même  de  la  caufe.  Il  n'eft  pas 
permis  à  l'Avocat  de  montrer  aucune 
défiance  de  la  juftice  de  fes  préten- 
tions. Par  cela  feul  qu'il  s'eft  chargé 
de  la  caufe,  il  annonce  qu'il  la  croit 
bonne  :  &  s'il  paroifToit  s'en  défier 
lui-même  ,  quelle  idée  les  Juges  en 
prendroient-ils  ?  S'il  s'en  défioit  réel- 
lement ,  la  probité"  exigeroit  de  lui 
qu'il  renonçât  à  la  défendre. 

Toute   expreftion  d'incertitude  eft 
donc  interdite  à  l'Avocat  fur  ce  point 
eflentiel.   Mais  par  rapport  à   ce  qui 
eft  hors  de  la  caufe  ,  comme  une  pré- 
vention injufte  répandue  dans   le  pu- 
blic ,   le  crédit  des  parties  adverfes , 
Cicéron  ne  fe  gênoit  point ,  &  expri- 
moit-au  naturel  fes  inquiétudes.  Nous 
venons  d'en  citer  un  exemple  fur  le 
dernier  article  ,  dans  l'affaire  de  Ver- 
res. Il  ne  s'explique  pas  moins  nette- 
ment fur    le   premier  dans    celle    de 
Cluentius.  L'opinion  publique  s'étoit 
depuis  long-temps  déclarée  contre  cet 
accufé.  On  le  regardoit  tout  commu- 
nément comme  coupable  d'avoir  cor- 
rompu les  Juges  par  argent  pour  faire 
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condamner  injuflement  Oppianicus 
fon  ennemi.  Ciceron  ayant  à  lutter 
contre  cette  opinion  générale,  expri- 
me énergiquement  fon  embarras. 
«  Pour  ce  qui  me  regarde  ,  dit-il  ,  je 
,,  ne  fais  à  quoi  je  dois  me  déterminer 
„  Nierai- je  le  fait  de  la  corruption  des 
»  Juges  dans  la  condamnation  d'Op- 
,,  pianicus?  Dirai  -  je  que  cette  infa- 
,,  mie  a  éclaté  dans  le  public  ,  a  retenti 
,,  au  Barreau  ,  dans  les  afTembiées  du 
,,  peuple,  dans  celles  du  Sénat  ?  Ar- 
,,  racherai  -  je  des  efprits  une  préven- 
,,  tion  fi  enracinée  &  fi  ancienne  ? 
,,  C'eft  une  entreprife  qui  parle  mes 
,,  forces.  Il  n'appartient  qu'à  vous  , 
,,  Meilleurs ,  de  fecourir  efficacement 
r,  l'innocence  de  ma  partie  ,  que  la 
,,  calomnie,  comme  une  flamme  vio- 
,,  lente ,  pourfuit  &  dévore  depuis 
,,  tant  d'années.  ,,  La  perplexité  de 
Ciceron  venoit  de  ce  qu'il  y  avoit  un 
fondement  réel  à  la  chofe.  Il  avoit 
été  répandu  de  l'argent  parmi  les  Ju- 
ges d'Oppianicus»  ,  mais  de  la  part 
d'Oppianicus  lui-même ,  que  ces  Juges 
d'iniquité,  après  avoir  reçu  fon  ar- 
gent ,  n'avoient  pas  lai  fie  de  condam- 
ner. Il  eft  très-vraifemblab!e  que 
Cluentius  en  avoit  donné  de  fon  côté  : 
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maïs  c'eft  de  quoi  Cicéron  n'avoit 
garde  de  convenir. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  manières 
fraches  &  ouvertes  avoient  de  quoi 
gagner  les  efprits.  Exprimer  naïve- 
ment fon  trouble  oc  fon  incertitude, 
demander  confeil  aux  Juges  ,  s'en 
rapporter  à  eux  avec  confiance ,  ce 
font  là  des  procédés  qui  doivent  plaire 
&  concilier  la  bienveillance. 

Notre  Barreau,  plus  auflere  que 
celui  de  Rome ,  ne  permet  de  tout 
cela  que  PexprefTion  de  la  confiance 
en  l'équité  &  aux  lumières  des  Juges. 
M.  Cochin  plaidant  pour  le  Marquis 
d'Hautefort  contre  ta  Demoifelle  de 
Kerbabu  ,  avoit  d'abord  contre  lui 
l'opinion  publique  ,  qui  s'étoit  décla- 
rée contre  les  procédés  du  Marquis , 
&  ,  par  une  fuite  aiTez  naturelle  ,  con- 
tre la  caufe.  L'Avocat  ne  témoigne 
aucun  doute  ,  aucun  embarras.  Il  T.  Ili 
prend  tout  d'un  coup  le  ton  de  con- 
fiance qu'infpire  la  vérité  &  l'adu- 
rance  du  fuccès.  Il  ne  parle  même  en 
aucune  façon  de  la  prévention  contre 
fa  partie  ,  fi  ce  n'efl  lorfque  dans  le 
cours  du  procès  il  a  commencé  à 
prendre  le  deffus ,  &:  à  fe  voir  en  état 
d'en  triompher. 
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Témoigner  que  l'on  appréhende  le 
crédit  des  parties  adverfes  ,  ce  flroit 
fe  défier  de  la  Juftice.  Demander  aux 
Juges  leur  avis  fur  ce  que  l'on  doit 

:  faire  ,    &  déclarer  que  l'on  s'en  rap- 

porte à  eux  ,  c'eft  un  ton  de  familia- 
rité. Pour  fe  concilier  la  bienveil- 
lance des  Juges,  l'Avocat,  comme  je 
le  difois  tout-à-l'heure  ,  ne  peut  parmi 
nous  procéder  autrement  avec  eux  , 
que  par  la  voie  des  éloges  :  il  faut 
qu'il  loue  leur  équité  &  leur  fageiïe  , 
&  qu'il  témoigne  y  mettre  une  entière 
confiance.  C'eft  ce  que  fait  M.  Cochin 
en  toute  occaflon  ,  mais  en  particulier 
d'une  manière  très-éclatante  dans  la 
caufe  du  Prince  de  Montbelliard.  Le 
Roi  avoit  renvoyé  cette  affaire  au 
-  v      jugement  de    la  Grand'Chambre   du 

mal  '  Parlement:  "  A  ce  moment  heureux  , 
,,  dit  l'Avocat ,  le  Prince  de  Montbel- 
„  liard  a  fenti  que  fes  malheurs  alloient 
,,  finir.  Ces  refforts  obfcurs  ,  ces  intri- 
„  gués  fecretes ,  deffinées  à  corrom- 
,,  pre  &  à  féduire  les  autres  hommes  , 
,,  ne  font  dans  ce  Tribunal  refpecfa- 
,,  bleque  des  armes  impuiffantes.  On 
3,  n'y  défère  qu'à  l'autorité  des  titres  , 
„  &  aux  preuves  qu'adminiflre  la 
,,  poffeffion.  ,, 

S'il 
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S'il  eft  permis  à  l'Avocat  de  mar- 
quer quelque  crainte  ,  ce  n'eft  que 
par  rapport  à  l'obfcurité  des  queftions 
&  à  l'étendue  de  la  caufe  ,  comme  fait 
fouvent  M.  d'Agueffcau  lui  même  , 
qui  avoit  plus  de  droit  qu'aucun  autre 
de  fe  regarder  comme  fupérieur  aux 
difficultés.  «  Tel  eft  ,  Meilleurs ,  dit-il  T.  II* 
n  aux  Juges  en  leur  expliquant  l'affaire^'  **5* 
n  de  la  fucceffion  de  M.  l'Abbé  d'Or- 
r>  léans  ,  tel  eft  l'important  fujet  de 
»  votre  délibération  ,  capable  de  nous 
n  troubler  par  fa  difficulté ,  de  nous 
»  effrayer  par  fa  grandeur,  de  nous 
v  arrêter  même  à  la  feule  vue  de  fon 
«  immenfité  ,  fi  nous  ne  confultions 
;>  que  nos  propres  forces.  » 

Le  ton  que  ne  doit  point  prendre 
l'Avocat  vis-à-vis  des  Juges  ,  ii  peut 
en  ufer  avec  celui  contre  lequel  il 
plaide.  Cefr  même  un  air  de  confiance 
en  la  bonté  de  fa  caufe,  que  de  con- 
fulter  l'a iverfaire  ,  &  de  s'en  rappor- 
ter à  lui.  Mais  en  lui  portant  cette  ef- 
pece  de  défi  ,  deux  précautions  font 
néceffaires  Premièrement,  il  faut  être 
bien  sûr  de  fon  fait  ,  &  ne  pas  s'expo- 
fer  à  être  pris  au  mot.  En  fécond  lieu  , 
ce  n'eft  que  fur  quelque  incident  par- 
ticulier ,  &  non  par  rapport  au  fbnd 
Tome  IL  K 
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de  la  caufe  ,  qu'il  peut  être  convena- 
ble d'employer  cette  Figure.  Sur  le 
fond  ,  il  eft  bien  certain  que  l'on  fe- 
roit  condamné  par  l'adverfe  partie.  Ce 
font  peut-être  ces  confidérations  qui 
rendent  l'ufage  de  la  Communica- 
tion &  de  la  Permiiïion  afFez  rare  au 
Barreau. 
Lachaîre      Les  prédicateurs  ont  plus  de  liberté 

5ffi«M«!à  CM  ^ard .  Parce  ¥'lh  n'ont  p°int 

éeux  der  d'advertatres  ,  Se  qu'ils  ne  parlent  que 
Bi€re5,  pour  l'intérêt  de  leur  auditoire  ,  au- 
quel importe  infiniment  la  vérité  de 
ce  qu'ils  annoncent.  Ainfi  ils  ne  cou- 
rent aucun  rifque  à  le  rendre  juge 
d'une  caufe  qui  eft  la  Tienne.  S.  Paul 
leur  en  a  donné  l'exemple  ,  lorfqu'il 
difoit  aux  Romains  :  u  Quel  fruit  donc 
»  tiriez-vous  autrefois  de  fes  défor- 
»  dres  ,  dont  vous  rougilTez  mainte- 
»  nant  ,  &  dont  la  fin  eft  la  mort  ? 
»  Au  lieu  que  dans  le  cas  où  vous  êtes, 
9)  affranchis  du  péché  ,  &  devenus  ef- 
9)  ciaves  de  Dieu  ,  le  fruit  que  vous 
fy  retirez  pour  le  préfent  eft  votre  fane- 
»  tification  ,  &  la  fin  en  fera  la  vie 
9)  éternelle.  „  Par  ces  divines  paroles , 
l'Apôtre  attefte  la  confeience  de  ceux 
à  qui  il  parle  ,  &  il  les  invite  à  faire 
eux-mêmes  la  comparaifon  de  l'état 
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où  ils  ont  été  ci-devant  dans  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie  ,  avec  celui  où  les 
a  mis  la  vocation  à  la  Foi  en  Jefus- 
Chrifr. 

C'cfl  par  un  femblable  tour  ,  que 
Bourdaioue  exhortant  Tes  auditeurs  à 
garder  la  paix  entr'eux  ,  à  i'imita- 
tion  de  la  douceur  de  Je  fus-  Chrift 
naifîanc  /leur  dit  dans  ion  fernion  fur 
la  ïêtQ  de  Noël:  «  Un  Chrétien  ,  rem- 
»  pli  des  idées  que  lui  infpire  un  myf- 
»  tere  11  touchant  ,  voudroit-il  appel- 
»  1er  de  ce  Tribunal  ,  &  auroit-ii 
»  peine  à  remettre  tous  les  intérêts 
y)  entre  les  mains  d'un  Dieu  ,  qui  ne 
»  vient  au  monde  que  pour  y  apporter 
»  la  paix  ?  yy  L'Orateur  prend  ici  le 
Chrétien  par  fon  propre  cœur  ,  & 
il  le  fait  juge  du  devoir  dont  il  lui 
recommande  la  pratique. 

Ccnccjfwm- 

La  Conceiïion  ,  auiTI-bien  que  la    tirages  a 
Communication  ,     regarde    l'adverfe'3   Concer- 

\  •     f,/-x  fi   n    pour 

partie,   a    qui   1  Orateur   accor.;e  ce  fortifier    I* 
qu'il   feroit  en  droit  de  lui  contefter.  PrcuTÇ» 
Cette  Figure  ajoute  une  gran  Je  force 
au  raifonnement  ,  &  elle  donne  une 
idée  avantageufe  de  la  borné   d'une 
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caufe  ,  dans  laquelle  l'Avocat  ne  pro- 
fite point  de  tous  Tes  avantages  ,  &  fe 
relâche  fur  une  partie  de  ce  qu'il  pour- 
roit  prétendre  &  foutenir.  Quelle  doit 
donc  être  la  juftice  de  ce  qu'il  de- 
mande ,  &  l'évidence  de  ce  qu'il 
affirme  ? 

Dans  îa  caufe  pour  la  Dame  de 
Boudeville  ,  M.  Cochin  vouloir  écar- 
ter &  faire  rejetter  la  preuve  tefti mo- 
niale qu'offroit  la  partie  adverfe.  On 
lui  obiedoit  que  cette  nature  de  preu- 
ve étoit  la  première  &  la  plus  ancien- 
ne. L'habile  Avocat  ne  s'amufe  point 
à  contefrer  le  fait  de  l'antiquité  :  il  le 
fuppofe  ,  &  il  en  tire  une  confé- 
7-  IV ,  quence  toute  contraire  à  celle  que  l'on 
*  5Î*  prétendoit  en  tirer  contre  lui.  «  Si  la 
»  propofition  étoit  exacte  ,  dit-il  ,  la 
v  feule  conféquence  que  l'on  en  pour- 
9)  roit  tirer  ,  eft  qu'elle  (  la  preuve  ttf- 
>jtimonia!e)  ne  fubfifteplus,  &  qu'il 
»  n'eft  plus  permis  d'y  avoir  recours,  n 
Il  prouve  cette  conféquence  ,  &  la 
met  dans  le  plus  beau  jour.  «  Avant 
v>  que  les  Etats  ,  ajoute-  t-il ,  fufTent 
*>  difciplinés  par  des  loix  ,  dont  de 
?>  profondes  réflexions  ont  fait  fentir 
?3  la  nécefTité ,  on  pouvoit  admettre 
t?  arbitrairement  toute  forte  de  preu- 
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„  ves  ,  &  la  preuve  teftiraonialecom- 
„  me  kjs  autres:  la  police  publique  n'é- 
,,  toit  point  encore  perfectionnée  ;  on 
,,  marchoit  ,  pour  ainfi  dire,  au  ha- 
„  fard.  Mais  l'expérience  ayant  fait 
,,  connoître  combien  il  étoit  dar.ge- 
,,  reux  d'y  mettre  fa  confiance  ,  on 
,,  leur  a  fubftitué  des  preuves  d'une 
„  autre  nature  ,  des  preuves  écrites  , 
»  des  regiftres  publics ,  plus  propres  à 
3,  fixer  Pe'tat  des  hommes.  C'eftdonc 
,,  à  ce  dernier  genre  de  preuves  qu'il 
?)  faut  fe  réduire  ,  fans  être  touché  de 
,,  l'antiquité  des  autres  ,  puifque  ce 
,,  caractère  ne  fert  qu'à  faire  connoître 
„  qu'on  a  été  obligé  de  les  abroger,  n 
L'Orateur ,  en  accordant  aux  adver- 
saires ce  qu'ils  avancent  ,  fert  bien 
mieux  fa  caufe,  que  s'il  eût  entrepris 
de  nier  le  fait.  Il  le  tourne  contr'eux  , 
&  il  en  déduit  la  preuve  de  fa  propo- 
rtion fondamentale. 

La  Concefîion  ,  mife  dans  la  bou-   poureTC;. 
che  du  foibîe  opprimé  ,  eft  tout-à-fait  ter  _  l'indi- 
propre  à  exciter  l'indignation  contre  ^SSL  * 
l'opprefTeur.  C'efr  le  cas  où  fe  trou- 
voit  SextnsRofcius  ,  à  qui  Chryfogo- 
nus  affranchi  de  Sylla  ,  avoit  déjà  ôté 
les  biens  ,  &  qu'il  faifoit  pourfuivre 
encore  ,  comme  coupable  de  parri- 

Kiij 
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cide  y  pour  parvenir  a  le  priver  de  la 
vie  Cicéron  ,  qui  défendoit  lacaufe  de 
l'innocent  perfecuté  ,  le  fait  parler 
ProSext-  àinh  à  fon  cruel  perfecuteur.  u  Vous 
iîo/f, «.145.  ^  poffedez  mes  terres  ,  &  moi  je  fuis 
„  réduit  à  implorer  la  compafïiond'au- 
„  trui  pour  pouvoir  vivre  :  j'y  con- 
,,  fens  ,  &  parce  que  la  modération 
,,  eiî  dans  mon  caractère  ,  &  parce 
,,  que  la  nécefîité  m'y  contraint.  Ma 
."  „  maifon  vous  eft  ouverte ,  &  l'entrée 
„  m'en  eft  interdite.  Je  prends  patien- 
,,  ce.  Me*,  efclaves  en  grand  nombre 
,,  font  employés  à  faire  vos  volontés  : 
>y  &  moi  je  n'en  ai  pas  un  pour  me 
?,  fervir.  Je  ne  m'en  plains  point. 
„  Mais  que  voulez-vous  de  plus  ? 
m  Pourquoi  me  pourfuivez-vous  enco- 
,,  re  ?  Pourquoi  vous  acharnez-vous 
,,  fur  moi  ?  Quel  eft  le  brigand  il  fé- 
yy  roce  ,  le  corfaire  11  barbare ^  qui 
>y  veuille  enfangianter  fa  proie  ,  lorf- 
,,  qu'il  peut  Tavoir  toute  entière  fans 
yy  verfer  le  fang  ?  »  Le  confentement 
de  l'opprimé  à  fbuffrir  Pinjuitice 
augmente  infiniment  &  la  piété  pour 
lui-même,  &  l'indignation  contre  fou 
avide  &:  impitoyable  ennemi 
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P  rétention. 

La  Prétention  eft  une  Figure  qui 
a  du  rapport  avec  la  Conceflion  ,  & 
elle  confifte  à  feindre  de  palier  fous 
fîlence  ce  que  l'on  dit  néanmoins ,  mais 
en  pende  mots ,  Se  fans  y  infifrer.  On 
en  fait  ufage  ,  1  or fq n'entre  plufieurs 
faits  il  y  en  a  de  moins  importans  y 
fur  lefquels  on  gliffe  pour  appuyer  fur 
ce  qui  intérefTe  davantage  ;  lorfqu'en- 
tre  plufieurs  moyens  qui  concourent 
pour  prouver  une  proportion  ,  il  s'en 
trouve  de  foibles  ,  mais  qui  ayant 
pourtant  quelque  utilité  ,  ne  doivent 
pas  être  négligés  abfoiument.  On  les 
pré  fente  pour  ne  les  pas  perdre,  mais 
on  réferve  tout  le  poids  du  difeours 
pour  ceux  qui  ont  une  grande  force. 
Les  exemples  de  cette  Figure  font 
très-fréquens  dans  les  Orateurs  6c 
dans  les  Poètes. 

««"Qu'eD-il  befoin  ,  Nabal  ,  dit  Mathan  dans  Racine}, 
qu'a  tes  yeux  je  rappelle 

m  De  Joad  &  de  moi  la  fameufe  querelle, 

»  Quand  j'ofai   contre  lui  difputer  l'encenfoir  : 

n  Mes  brigues ,  mes   combats^  mes  pleurs  ,    mon 
dé.efpoir  ?  »♦ 

Mathan  coule  légèrement  fur  fa  que- 

K  iv 
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relie  pour  le  Pontificat ,  parce  qu'il 
aime  mieux  développer  fes  intrigues 
de  Cour. 

««  Vaincu  par  ?ui ,  j'entrai  dans  une  autre  carrière, 
»  Et  mcn  aroe  à  la  Cour  fe  livra  toute  entière.  >» 

&  le  refit. 

Fïneffeca-      Quelquefois  la   Prétention  efr  un 

Sefo^fous t01îr  ^n  »  Par  ^ecîi:e^  on  &**  entendre 
It  -uj?  de  ce  qno  l'on  ne  veut  pas  expliquer  ou> 
Préiéntitn.  vertemenr.  çaj  Flaminius  ,  dans  le 
JH;  ult  Nicomede  de  Corneille  ,  avoit  dit  à  la 
Reine  Laodice  ,  que  fa  fierté  manquoit 
de  prudence  ,  &  que  la'  hauteur  de 
courage  fans  la  prudence  eft  une  vertu 
brutale.  Laodice  fentoit  que  la  poli- 
tique Romaine  ne  s'accommodoit  pas 
de  trouver  delà  fierté  dans  une  Reine 
à  qui  appartenoit  un  Etat  puiïTant  :  & 
de  plus  elle  étoit  piquée  du  ton  de 
menace  que  Ton  prenoit  avec  elle  ,  en 
TavertifTant  de  tempérer  fon  courage 
parla  prudence.  Elle  traite  la  première 
penfee  par  Prétention  ,  &  elle  s'attache 
à  prouver  qu'elle  ne  manque  pas  de 
prudence  ,  rendant  ainfi  à  i'Arnbafïk- 
deur  Romain  menace  pour  menace. 


(a)    Le   vrai    nom    delneîTIe,  je  dois  fuivre  mon 
te   Romain   eft    Fia  mini- 1  auteur* 
»us»    Mais    citant    Cor- 1 
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«  Ma  prudence,  dit- elle ,  n'eft  pas  tout-à-fait  **- 

dornv'e  : 
»»  Et  fanj  exa.riner  par    quel  deftin  jaloux 
n  La  grandeur  de  courage  eft  fi  mal  avec  vous, 
»  Je  veux  vous  faire  voir  que  celle  que  j'éta'e, 
v>  N'eft  pas ,  tant  qu'il  vous  feaible ,  une  vertu  bru- 


tale. 


Elle  explique  enfuite  dans  -fout  le 
refte  de  la  fcene  les  reffources  fur  lefc 
quelles  eft  appuyée  folidement  fa 
fierté  ,  &  elle  prouve  qu'elle  eft  en 
ëtat  non- feulement  de  fe  fomenir 
contre  les  Romains  ,  mais  de  les  faire 
trembler  eux-mêmes. 

La  Prétention  qui  eft  ici  mon  ob- 
jet ,  eft  contenue  dans  ces  deux  vers; 

*  Et  fans  examiner  par  quel  defûn  jaloux 

vr  La  grandeur  de  courage  eft  fi  mal  avec  vous.  *> 

Comme  fi  elle  d i foi t  à  l'Ambaffadeur; 
Un  Romain  comme  vous  devroit  efti- 
mer  (a  grandeur  d'ame.  Si  donc  voua 
la  décriez  jufqu'â  la  qualifier  une  vertu 
brutale  ,  il  faut  que  quelque  int.'rët 
caché  vous  fjfre  parler.  Er  cet  intérêt 
eft celui  de  vorrepolitiq ne  ombrager. fe. 
Telle  eft  la  finette  enveloppée  fous 
cette  Pretérition. 

Le  tour   de  r rétention  eft  encore  ?ureep  fort 
plus  à  l'ufage  de  l'Eloquence  du  Bar-f ''li  -'  ** 

*  x     jr  l'Eloqi  enc* 

*V  V  4uB«rr«j»* 
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reau  ,  qui  efl  fouvent  obligée  d'entrer 
dans  des  détails  de  difcuflions  de  faits 
&  de  raiionnemens ,  oc  à  qui  ii  n'eu 
permis  de  négliger  rien  qui  puiffe  erre 
utile  à  la  caufe.  M.  Erard  ,  plaidant 
pour  un  fils  réduit  par  le  teframent  de 
fon  père  â  fa  légitime  P  remarque  in- 
cidemment que  fes  parens  Tavoient 
forcé  malgré  lui  d'entrer  dans  les  Or- 
dres facrés.  Ce  fait  n'étoit  pa-  eîTen- 
tiel  â  la  caufe ^  mais  iî  n'y  étoit  pas 
£.  144-  indifférent.  L'Avocat  le  traite  par 
Prétention,  a  Ma  partie  ,  dir-il  ,  ne 
»  vous  expliquera  point,.  Meilleurs,. 
»  tous  les  moyens  dont  on  fe  fervit 
ri  pour  le  faire  confentir  à  fa  promo- 
»  tion  ,  ni  ceux  qu'il  employa  pour 
»  obtenir  de  fes  parens  que  l'on  ne  le 
79  forçât  point.  Il  oublie  volontiers 
»  tout  cela  ,  parce  qu  il  efl  content  de 
»  fon  état  ,  &  qu'il  s'eit  accoutumé 
r>  à  l'aimer  par  devoir  ,  comme  s'il 
»  l'avoit  choifl  par  inclination.  »  La 
Figure  efl  ici  accompagnée  d'un  fenti- 
ment  de  modération  ,  qui  fait  honneur 
à  la  partie. 

Je  n'infifre  pas  davantage  fur  une 
chofe  connue  &  trop  ai  fée.  Je  pafïe  à 
un  tour  oratoire  qui  eil  d'une  utilité 
glus  marquée.. 
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Prolepfe. 

La  Prolepfe  eft  une  Figure  qui  pré- 
vient les  objections  que  Ton  peut  faire 
contre  nous  ,  &  qui,  en  les  détruifant 
d'avance,  rend  inutiles  dans  la  main 
de  l'adveriaire  les  armes  dont  il  fe 
promettoit  notre  défaite.  On  fenttout 
d'un  coup  quel  eft  l'avantage  de  cet 
art.  Un  cour/;prêvu  ne  fait  plus  la  mê- 
me impreiTion  :  ck  fî  l'on  me  permet 
de  donnerîci  l'exemple  d'une  Prolepfe 
d'a&ion  ,  je  citerai  le  fait  de  ce  Séna- 
teur Romain  ,  qui  ayant  mal  parlé  s  en.  de  Bè* 
d'Auguffe  dans  un  repas  ,  &  fâchant ffiH*»3* 
que  fes  difcours  Incmnfidétês  &  témé- 
raires a  voient  été  foigneufement  re- 
cueillis par  quelques  uns  des  con- 
vives ,  alla  fe  dénoncer  lui-même  à 
l'Empereur  ,  &  obrint  ainfi  fon  par- 
don ,  &  même  une  gratification  con- 
figurable. Ceux  qui  fe  préparaient  à 
fe  rendre  fes  délateurs  ,  manquèrent 
leur  coup  ,  parce  qu'ils  avoient  été 
prévenus. 

Une  pareille  reflbuTe  eft  fou  vent 
employée  par  les  Orateurs.  Autant 
qu'ils  peuvent  prévoir  d'objections  ?. 
Jls  fe  les  propofem  d'avance  ,  pour  eq 

K  vj 
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émouiTer  la  pointe  ,  &  en  empêcher 
ou  du  moins  diminuer  l'effet.  Les 
exemples  s'en  présentent  par-tout.  Je 
me  contenterai  d'en  rapporter  un  , 
tiré  d'un  Avocat  illufke,  &  que  néaa- 
moins  je  cite  peu  ,  parce  que  Ton  ta- 
lent eft  noyé  dans  une  érudition  qui 
étoit  du  goût  de  fon  temps  ,  mais  dont 
l'abondance  nuit  à  l'éclat,  du  génie.  Je 
„      .      paile   ainfi  d'après  M.   d'AguelTeau  » 

Quatrième  «T  f  "■"  "»      o       4  * 

Xnjiructon.    au   jugement  auquel   M.  le  Maître  a 
ï./^.4o8.  u  cjes  traits  qL1j  font  regretter  que  fou 

„  éloquence  n'ait  pas  eu  la  hardieffe 
>y  de  marcher  feule  ,  &  fans  ce  cor- 
yy  tege  nombreux  d'Orateurs,  d'Hilro- 
„  riens  ,  de  Pères  de  TEgiiie  ,  qu'elle 
y>   mené  toujours  à  fa  fuite.  „ 

Le  plaidoyer  de  M.  le  Maître  pour 
lie  Duc  de  Ventadour  contre  les  habi- 
tants de  deux  bourgs  ,  fes  vadaux  5c 
fes  fujets  de  fief,  commence  par  une 
Prokpfe  ,  qui  prévient  6*  écarte  les 
moyens  que  les  adverles  parties  pou- 
voient  oppofer.  li  M.  le  Duc  de  Ven- 
yy  tadour  ,  dit  l'Avocat ,  demande  que 
M.  les  habitans  de  Charlat ,  &  de  Chau- 
„  meyracen.Vivarais,  foient  condam- 
y^  nés-.à  faire  rétablir  fes  deux  châteaux 
>}  qu'ils  o-nt  démolis  en  i  62.8  ,  durant 
m  ik  ilege  de  la  Rochelle  ?  non  par 
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un  a£te  d'hoitilité  publique  ,  mais 
par  l'effet  d'une  animofi té  particu- 
lière ,&  d'une  infuporrable  félon- 
nie.  Il  ne  veut  point  contrevenir  à 
îr  Déclaration  du  Roi  de  Panne© 
1628.  Il  ne  veur  point  vroler  la  loi 
d'amnijlie  &  d'oubliance  ,  fî  fainte 
&  fï  néceflàire.  Il  ne  veut  point 
faire  revivre  par  le  difcours  ce 
monftre  de  rébellion  ,  qui  efr  en- 
feveli  pour  jamais  dans  les  ruines  de 
la  Rochelle.  Il  ne  demande  point 
le  châtiment  d'un  crime  :  Sa  Ma- 
jefté  ]qs  a  tous  pardonnes.  Ce  feroifc 
être  mauvais  fujet  ,  que  de  vouloir 
abattre  une  partie  des  trophées  de 
fa  clémence,  &.  mauvais  concitoyen, 
que  de  pourfuivre  la  punition  de 
ceux  qui  ont  trouvé  miféricorde.  II 
ne  demande  point  non  plus  le  dé- 
dommagement de  quelque  perte 
reçue  par  un  acte  d'hoftilité  publi- 
que. Ce  feroit  contrevenir  aux  Edits 
de  pacification.  ,,  On  voit  que  les 
parties  adverfes  prétendoienr  fe  dé- 
fendre ,  en  confondant  un  acte  de  fé- 
lonnie  particulière  contre  leur  Sei- 
gneur ,  avec  les  acles  d'hoftilités  pu- 
bliques,  pardonnes  par  les  Edits  de 
pacification.,  lis.  voulaient  unir  ieu* 


230     Rhétorique 

caufe  à  celle  de  tous  les  Proteftans  de 
France.  L'Avccat  leur  arrache  tout 
d'un  coup  des  mains  ce  moyen  de  dé- 
fenfe  ,  qui  mëritoit  une  grande  confé- 
dération ,  fur-tout  dans  un  temps  où  le 
parti  Proteilantavoit  encore  des  for- 
ces qui  pouvoient  le  faire  redouter. 

Comparaifon. 

La  Comparaifon   eft  mife  par  les 
Rhéteurs  au  nombre  des  Figures  :  & 
î-I  n'efr.  pas  douteux  qu'elle  peut  prê- 
ter autant  d'éclat  au  flyîeque  d'eclair- 
cifTement  à  la  preuve,  &  detorceau 
faifonnement.    Nous    l'avons   mitée 
comme  Lieu  commun  de  Rhétorique, 
envifageaut  fur-tout  le  fecours  qu'elle 
àdrainiftre   au   raifonr.ement  &  à  la 
lie  Compa-  preuve.  Elle  e'i  un  ornement  trè:-ordi- 
raifon  d'or-  naire  en  poéiie.  Voici  crois  comparai- 
très -or*-  l°ns  "ans    un  anez   petit  nombre  de 
mire   aux   vers.  Ezéchias  cir  à  Dieu  : 

Poètes. 

t>     rr  «...  Votre  (buffle  m'enlève 

KjuJJiaut 

Qda    .l    /,  *»  ^e  '*  Terre  ces  vivans  , 

•♦   Co    me  la  feui!  e  féche'e , 
n  Qai  de  fa  tige  r.rrc!iée 
»  Devi.nt  'e  jouet  des  vents. 

»  Comme  un  tigre  impitoyable^ . 
»  L*   mal  a  br  (é  mes  os  , 
»  Et  la  te&v    inÙLiaLiô 
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»  Ne  me  leifTe  aucun  repos. 
*  Victime  foib'e  &  tre.;,b'ante  , 
»»  A  cette  image  fang'ante 
*»  Je  foupire  nuit  &  jour; 
y*  Et  dans  ma  crainte  mortelle  , 
»  Je  fuis  comme  l'h-rondelle 
»  Sous  la  griffe  du  vautour,  m 

La  Comparaifon    d'ornement    eft   N'efl  point 
anfïi  ,  quoique  moins  fréquemment  ,  inconnue 
â  I'ufage  de  l'Orateur  ,  fur-tout  dans  S*0* 
le  genre  dcmonflratif.  M.  d'Âgueftèau 
dans  la  Mercuriale  fur   l'amour  de  la 
patrie  ,    compare   ingénieufement  la 
retraire  embrafiee  par  rnollefïè  d'nme 
à  "  une  ifte  enchantée,   où  Ton  boit     p>  ^w. 
,.,  tranquillement  les  eaux  de  ce  fleuve 
,.,  qui  faifoit  oublier  aux  hommes  les 
,,  biens  &  les  maux  de  leur  ancienne 
„  patrie.  „ 

Quelquefois  la  Comparaifon   mar-      Appîîca- 
che'tonr'e  feule,  commedans  ''exem-'^^ 
pie  précèdent.  Sou  vent  on  en  fait  Pap-  fon. 
plication  au  fu]er  ,  en  mélanr  les  idées 
de  la   Compjraifm    avec    les   termes 
propres  de    la    chofe  :    mé'ange   oui 
réunit  le  m  'rire  de  la  cîarré    v   celui 
de  l'ornement.     Ve    même    di'cours 
nous  fourrirn  un  exemple  de  ce  goôfc 
de  comparaifon   mêlée   &    .-.    ompa— 
gnee  d'allégorie.  M.  d'Agueiieau  re-- 
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marque  que  dans  les  Monarchies  il  j 
a  fouvent  des  citoyens  qui  vivent  & 
qui  meurent  fans  favoir  s'il  y  a  une  pa- 
trie ,  &  il  peint  ainii  leurs  fentimens. 
€i  Déchargés  du  foin  ,  &  privés  de 
„  l'honneur  du  gouvernement ,  ils  re- 
„  gardent  la  fortune  de  l'Etat  comme 
,,  un  vaifTeau  qui  flotte  au  gré  de  fon 
„  maître ,  &  qui  ne  fê  conferve  ou  ne 
,,  périt  que  pour  lui.  ,,  Voilà  la  Com- 
paraifon.  L'Orateur  y  joint  une  allé- 
gorie, toujours  fur  la  même  idée,  entre- 
mêlant le  propre  &  le  figuré.  "  Si  la 
„  navigation  eft  heureufe  ,  nous  dor- 
?,  mons  fur  la  foi  du  Pilote  qui  nous 
„  conduit.  Si  quelque  orage  imprévu 
?>  nous  réveille  ,  il  n'excite  en  nous 
?,  que  des  vœux  impuiilans  ,  ou  des 
,,  plaintes  téméraires  ,  qui  ne  fervent 
>f  fouvent  qu'à  troubler  celui  qui  tient 
,,  le  gouvernail  ;  &.  quelquefois  même 
„  fpcdateurs  oififs  du  naufrage  de  la 
>,  patrie  ,  telle  eft  notre  légèreté  y 
j,  que  nous  nous  en  confolons  par  le 
>?   plaiiïr  de  médire  des  Acteurs.  ,, 

L'Orateur  n'emploie  poin:  ici ,  com- 
me l'on  voit  ,  les  mots  confacrés  au 
tour  de  Comparaison  ,  de  mime  que... + 
pareillement ,  comme...  ainfi...  fo-\  ex- 
preiTion  fe  dillingue  &  s'éloigae  dii 
tour  vulgai^ 
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Il  n'eft  pas  befoin  d'avertir  que 
Tidee  employée  en  Comparaifon  doit 
être  bien  connue  ,  fans  quoi  elle  ne 
pourroit  contribuer  ni  à  la  clarté  ni  à 
l'agrément. 

Epanorthofe  ou  Correction, 

L'Epanorthofe  ou  la  Correction  eft 
une  Figure  par  laquelle  l'Orateur  cor- 
rige avec  fens  ou  avec  fine'fe  ce  qu'il 
vient  dédire.  Cette  Figure  ne  conlifre 
pas  à  corriger  une  faute  réelle  qui  a 
échappé  à  celui  qui  parle.  Il  ne  faut 
point  d'art  pour  cela  :  il  n'efr  befoin 
que  de  (implicite  &  de  franchife.  Mais 
quand  on  a  dit  ce  que  l'on  a  voulu 
dire  ,  &  qu'on  le  corrige  par  quelque 
vue  fine  &  délicate  ,  c'eft  là  que  fe 
trouve  une  Figure,  qui  quelquefois 
même  eft  d'uj  grand  prix. 

M.  Fléchier  ,  après  avoir  vanté  la 
nobleffe  du  fang  dont  M.  de  Turenne 
étoit  forti  ,  revient  fur  fon  idée  Se  fe 
la  reproche.  tk  Mais  que  dis-je  ?  Il  ne 
,y  faut  pas  l'en  louer  ici  :  il  fauc  P  n 
,,  plaindre.  Queh  que  fut 

,,  la  fource  dont  il  G>rtoit  ,  kéfit 
,,  des  derniers  temps  PavoitMifeaee.il 
}}  recèvoit  avec  ce  beau  fang  des  pria- 
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,,  cipes  d'erreur  &  de  menfonge  ;  & 
,,  parmi  Tes  exemples  domefliques  il 
,,  trouvoit  celui  d'ignorer  &  de  com- 
„  battre  la  venté.  ,,  L'Orateur  ne  pré- 
tend pas  rétrader  ce  qu'il  a  dit  de  la 
r.obîeffe  de  la  maifon  de  la  Tour  d'Au- 
vergne. Il  veut  fe  ménager  un  paflage 
délicat ,  pour  en  venir  à  parler  du  mal- 
heur qu'avoit  eu  fon  héros  de  naître 
dans  le  fein  dePheréiie.  Peut-être  aufïï 
eût-on  trouvé  indécent  dans  la  bou- 
che d'un  Prêtre  Catholique  comme 
il  étoit ,  des  éloges  donnés  en  chaire 
fans  reflriction  à  une  NoblelTe  qui 
avoit  été  Pappui  du  Caîvinifme. 

La  Figure  de  Correction  s'exécute 
quelquefois  d'une  manière  moins  fen- 
fible  ,  mais  qui  n'en  efr  pas  moins 
MU  y. réelle.  Chimene,  dans  leCid  ,  deman- 
fune  *•  de  au  Roi  la  mert  de  Rodrigue  ;  «Se 
elle  fe  flatte  d'abord  île  l'idée  ,  que 
par  la  victoire  remportée  fur  les  Mo- 
res ,  i!  n'en  e(t  devenu  qu'une  victime 
plus  digne  d'être  immolée  aux  Mânes 
de  fon  père.  La  réflexion  la  défabufe. 

n  Hélosî  s'êcnc-t-elk  t  à  quel    efpoir  ois  laifia  -je 
emporter  ! 

»♦  Rodrigue  ce  ma  part  n'a  rien  à  redouter  : 

n  Que  peuvent  contre  lui  des  1  .rmes  qu'on  méprife?'» 

Telle  efr.  aufîi  la  Correction  dont 
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ufe  Acomat ,  dans  le  Bajazet  de  Ra-  -*&  ^ 
cîne  ;  Correclion  dans  laquelle  eft  f^cenc  '* 
bien  peinte  la  marche  du  ccur  hu- 
main ,  qui  fe  porte  d'abord  à  rejeter 
fur  autrui  la  caufe  de  fes  plaintes  & 
de  fes  malheurs  ,  mais  que  la  vérité 
force  fou  vent  de  ne  s'en  prendre  qu'à 
lui-même. 

m  Ah  \  de  tant  de  confeils  événement  fmiftre  î 
»  Prince  aveugle  !  »> 

Voilà  le  premier  mouvement.  Maïs 
tout  de  fuite  retombant  fur  lui-même  5 
Acomat  ajoute  : 

h  Ou  plutôt  trop  aveugle  Miniftre  ? 
»>  Il  te  fied  bien  d'avoir  en  de  Ci  jeunes  mains  , 
M  Chargé  d'ans  Si  d'honneurs  ,  confié  tes  deffeins  j. 
>»  Et  laiifé  d'un  Vifir  la  fortune  flottante  , 
»  Suivre  de  ces  amans  la  conduite  imprudente.  » 

Licence  y  ou  excès  de  liberté. 

La  Licence  ,  Figure  de  Rhétorique, 
eft  un  ton  de  liberté'  portée  à  l'excès  ,  ce  t  Fi'^re 
mais  avec  l'intention  fecrete  de  plaire.  de  Rhétori- 

C'i  n   j  !•  •     <?^e,  eft  une 

ar  il  en  eft  de  cette  licence  dont  je  flatterie  dé- 
parie ,  comme  de  la   Correclion.   Si  &uif«e* 
elle  eft  franche  ,  &  qu'elle  exprime 
les  vrais  fentimens  de  celui  qui  parle, 
elle  eft  exprefïion  fimple  ,   &non  pas 
tour  figure.    Quand  les  Prédicateurs 
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annoncent  dans  la  chaire  chrétienne 
des  vérités  dures  ;  quand  le  Magiftrat 
dans  une  Mercuriale  remontre  à  ceux 
qui  recourent  les  devoirs  qu'ils  ont  à 
remplir  ,  &  ne  craint  point  de  leur 
donner  des  leçons  fortes  &  vigou- 
reufes  ;  quand  les  Scythes  difent  dans 
Quinte-Curce  à  Alexandre  :  «  Si  les 
„  Dieux  t'avoient  donné  une  gran- 
„  deur  de  corps  qui  répondît  à  l'avi- 
,,  dite  de  ton  ame  ,  le  monde  entier  ne 
,,  pourroit  te  contenir  :  d'une  main  tu 
,,  voudrois  atteindre  à  l'Orient  ,  &de 
9,  l'autre  à  l'Occident.  Tu  te  vantes  de 
„  pourfuivre  les  brigands ,  &  tu.es 
„  toi-même  le  brigand  de  routes  les 
,/  nations  que  tu  as  parcourues.  «Dans 
toutes  ces  circonftances  il  y  a  fans 
doute  liberté  ,  mais  toute  vraie  & 
fans  figure. 

Où  trouverons-nous  donc  la  Figure 
dont  il  efr  ici  queftion  ?  C'eft  dans  ces 
paroles  qu'adrefTe  Cicéron  a  Céfac 
li  Dans  le  temps  que  la  guerre  e*toit 
,,  déjà  emreprife  ,  &  même  faite  en 
,,  grande  partie  y  fans  être  contraint 
,,  par  aucune  violence  ,  de  mon  choix 
,,  &:  de  mon  propre  mouvement ,  je 
„  fuis  venu  me  joindre  à  ceux  qui 
„  avoient  pris  hs  armes  contre  votre.» 
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Ce  difcours  a  un  air  de  liberté  ;  mais 
au  fond  il  a  pour  but  de  plaire  â  Cé- 
far  ,  &  de  faire  l'éloge  de  fa  clémence. 
Une  autre  vue  plus  louable  étoit  de 
fauver  Ligarius  ,  qui  fe  trouvoirdans 
un  cas  plus  favorable  que  celui  où  fe 
met  Cicéron. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  le  prin- 
cipal ufage  de  cette  Figure  eft  la  flat- 
terie. Nos  leçons  de  Rhétorique  ne 
font  pas  faites  pour  un  tel  objet  ,  & 
je  m'abltiendrai  même  d'en  rapporter 
des  exemples  modernes. 

Sufpen/lon. 

La  Sufpenfion  n'a  rien  de  vicieux 
ni  d'ignoble  :  elle  plaît  innocemment, 
&   elle  peut  même  avoir  fon   utilité. 
Elle  coniifte  à  tenir  long-temps  l'audi- 
teur ou  le  lecteur  en  fufpens  ,  avant 
que  de    lui    montrer   clairement    ce 
qu'on  fe  prépare  à  lui  dire.  J'en  trouve    Agtément 
un     exemple     très  -  intérefiant    dans  de  ™  Suf" 
l'Abbé  de  S.  Real  ,  fixieme  difcours  pe 
fur  l'ufage   de  l'Hiftoire. 

Il  rapporte  la  déciGon  flnguliere 
par  laquelle  l'Empereur  Charles  V. 
termina  le  différend  furvenu  en  fa 
Cour  entre  deux  femmes  de  la  pre- 
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miere  qualité  ,  pour  le  pas  dans  une 
Eglife.  Cette  affaire  fembloit  très-im- 
portante aux  yeux  des  perfonnes  en- 
tre qui  elle  fe  débattoit ,  &  même  aux 
yeux  de  toute  la  Cour  :  &  PHidorien  , 
pour  en  augmenter  l'intérêt ,  fait  re- 
marquer la  lplendeur  &  la  pompe  de 
cette  Cour  ,  où  fe  raffembloit  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  grand  en  Allema- 
gne ,  en  Efpagne  &  en  Italie  ,  &  qui 
étoit  "  remplie  de  courtilans  d'un  rang 
}y  dont  il  ne  s'en  trouve  plus ,  depuis 
,,  le  temps  qu'àRome  on  comptoir  des 
,,  Rois  parmi  ce  nombre.  »  L'Empe- 
reur voulut  être  l'arbitre  d'une,  caufe 
qui  remuoit  vivement  les  efprits  d'une 
Cour  fi   magnifique. 

«  Qui  pourroit  fe  figurer  ,  ajoute 
n  l'Auteur  ,  les  brigues ,  les  cabales  , 
?,  les  follicitations  ,  les  recommanda- 
,,  tions ,  les  titres  ,  les  mémoires  ,  les 
ji  préjugés  ,  &  enfin  tous  les  moyens 
,,  que  Ton  a  coutume  d'employer  de 
,,  part  &  d'autre  dans  de  femblables 
„  occaiîons?  M  Le  lecteur  eff  dans  l'at- 
tente de  l'événement.  L'habile  Ecri- 
vain la  foutient  &  l'anime  encore  par 
la  deferiprion  des  préparatifs  qui  pré- 
cédèrent Immédiatement  la  décifion. 
f*  Qu'on  fe  figure  donc ,  dit-il ,  le  jour 
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,>  qu  il  uevoit  juger  cette  importante 
„  affaire  arrivé  ,  l'attente  générale 
p,  de  tout  le  monde ,  les  defirs  &  le* 
,,  efpérances  oppofées  des  divers  par- 
3,  tis  ,  les  gageures  des  fous  ,  &  les 
9y  prédictions  des  prétendus  fages ,  le 
„  lieu  &  la  folemnité  de  l'afîèmblee, 
,,  la  préfence  &  l'inquiétude  des  par- 
„  ties  ,  &l  la  gravité  de  l'Empereur.,, 
Apres  ces  longs  &  grands  préparatifs 
vient  enfin  le  jugement  qui  fut  pro- 
noncé en  ces  termes  :  Que  la  plus 
folle  des  deux  pajjï  devant.  Une 
conclusion  fi  imprévue  caufe  le  plaifir 
de  la  furprife  ,  d'autant  mieux  que  la 
Sufpenfion  avoit  aiguifé  la  curiofité , 
&  fait  attendre  un  dénouement  tout 
différent. 

J'ai  dit  que  la  Sufpenfion  peut  SonutiIit^ 
aufïi  être  utile  par  rapport  au  but  que 
fe  propofe  celui  qui  parle.  C'eff  ce  qui 
paroît  dans  le  fameux  dîfcours  d'Au- 
gulte  à  Cinna  ,  lorfqu'il  lui  déclare 
qu'il  eft  in  [fruit  des  projets  formés 
par  lui  contre  fa  perfonne.  L'inten- 
tion d'Augufre  efr  de  frapper  Cinna 
d'étonnement  &  d'elfroi ,  au  moment 
où  il  lui  fera  voir  qu'il  fait  ce  que 
celui-ci  croyoit  enfeveli  dans  un  pro- 
fond   fecret.    Pour  cela  il  le   tient 
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iong-temps  en  fufp  eus,  efln  que  le  coup 
qu'il  lui  portera  fafïe  un  plus  grand 
effet.  Il  commence  par  exiger  de  lui  un 
filence  abiolu  ,  j^îqu^à  ce  qu'il  ait  ache- 
vé tout  ce  qu'il  prétend  lui  dire;  & 
cette  précaution inufitée  annonce  quel- 
que chofe  de  gi  ind  &  d'important  fans 
le  découvrir.  Enfuite  il  lui  rappelle 
toute  la  fuite  des  grâces  qu*il  lui  a  fai- 
tes ,  des  bienfaits  dont  il  Ta  comblé:  & 
ce  n'efr  qu'après  ce  dénombrement , 
qui  remplit  près  de  quarante  vers  , 
qu'il  lui  explique  le  fait  dont  il  s'agir. 

u  Tu  t'en  Jbuviens ,  Cinna  ,   tant  d'heur  5c  tant  de 

g'oîre 

n  Ne  peuvent  pas  fi-tôt  fortir  de  ta  mémoire. 
»  Mais  ce  qu'on  ne  pourroit  jamais  s'imaginer , 
*  Cinna  ,  tu  t'en  fouviens ,  &  veux  m'afîaflïner.  >» 

Le  coup  fi  long-tem?s  fu (pendu  frappe 
violemment  Cinna.  II  oublie  fa  pro- 
meffe  ,  il  interrompt  Augufte  ,  il 
s'écrie  : 


Moi  !  Seigneur  ,  moi  !  que  j'eufle  une  arr.e  fi  traî- 
treiê.'  « 


&  quoiqu'il  nie  ,  fon  trouble  commen- 
ce à  le  déceler  ,  &  devient  une  preuve 
contre  lui. 

Le   tour  fufpeniîf  eft  quelquefois 

traité 
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traité  en  moins  de  paroles ,  &  il  n'en 
a  pas  moins  de  force  pour  réveiller 
l'attention  ,  &  pour  faire  fentir  la 
grandeur  de  l'objet  que  préfente  l'O- 
rateur. La  Reine  d'Angleterre  Hen- 
riette-Marie ,  pénétrée  de  Religion  9 
fur-tout  dans  fes  dernières  années  , 
remercioit  Dieu  humblement  «  de 
»  deux  grandes  grâces ,  dit  M.  Bo£ 
n  fuet  ;  l'une ,  de  l'avoir  fait  Chrétien* 

9}  ne  :  l'autre Meffieurs,  qu'atten- 

»  dez-vous  ?  Peut-être  d'avoir  rétabli 
7>  les  affaires  du  Roi  fon  fils.  Non, 
»  C'eït  de  l'avoir  fait  reine  maîheu- 
n  reufe.  «  On  fent  quelle  force  la  Suf- 
penfion  donne  ici  au  difcours ,  com- 
bien elle  rend  les  auditeurs  attentifs , 
&  contribue  a  faire  naître  dans  leurs 
cœurs  la  furprife  &  l'admiration* 

Epiplwnême. 

L'Epi  phonème  eft  une  penfée  re* 
marquable,  employée  pour  terminer 
le  récit  d'un  fait  ,  ou  la  difcuiTion 
d'une  propofltion  ,  &  qui  applique 
î'efprir  de  l'auditeur  ou  du  lecteur  à 
fentir  l'importance  de  ce  qu'on  lui  a 
préfenté  ,  ou  à  en  recueillir  le  fruit. 
Cette  Figure  a  ainfî  quelque  rapport 
Tome  IL  L 
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avec  la  Sufpenfion  pour  l'effet  qu'elle 
produit  :  fi  ce  n'eft  qu'elle  vient  à  la 
fin  ,  au  lieu  que  l'autre  précède.  Je  ne 
connois  point  de  plus  bel  exemple  de 
PEpiphonême  ,  que  celui  (a)  qui  ter- 
mine le  Pfeaume  148,   &  qui  a  été 
vn,       admirablement  rendu  par  Racine.  Le 
chœur     du  morceau  commence  par  une  delcnp- 
rigïUm     tion  du  ko&heur  de  l'impie. 

m  Tous  fes  jours  paroiflent  charmans. 

»>  L'or  éclate    en    (es  vêtemens. 
m  Son  orgueil  eft  fans  borne  ,  air.fi  que  fa  richefle. 
*♦  Jamais  l'air  n'eft  troublé   de  (es  gémiflemens. 
y  II  s'endort ,  il  s'éveilie  au  fon  des  inftruraens, 

»  Son  cœur  nage  dans  la  mollefle. 

»  Pour  comble   de  profpérité  , 
»>  Il  efpere  revivre  en  fa  poftérité, 
»  Et  d'enfans  à  fa  table   une  riante  troupe, 
«Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe,  * 

La  defcription  eft  charmante.  Voici 
la  réflexion  en  Epiphonême  fur  cette 
flatteufe  félicité. 

«  Heureux!  dit-on,  le  peuple  floriflant, 
s»  Sur    qui    ces  biens  coulent  en  abondance. 
»  Plus  heureux  le  peuple  innocent , 
*»  Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  fa  confiance.  » 

(a)  Je  n'ignore  pas  |  phonème  du  genre  fémi- 
<|ue  quelques  Grammai-  nin.  Mais  le  raafculin  me 
geas  font  le  mot  EpU  1  femble  plu*  uiré. 
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L'Epiphonéme  coule  aifément  de 
la  plume  &  de  la  bouche  de  ceux  qui 
penfent  beaucoup.  Il  efr  le  fruit  de  la 
réflexion  :  &  fouvent  il  ramafTe  en 
une  exprefTion  grave  &  fentencieufe> 
tout  le  fuc  &  toutl'efprit  d'une  fuite 
de  proportions  y  qui  avoient  été  trai- 
tées avec  étendue.  Le  P.  Mafîîilon  , 
dans  fon  Sermon  fur  l'humanité  àcs^fetlt  e  - 
Grands,  après  avoir  prouvé  afTez  au- 
long  ,  que  les  malheureux  ont  droit  à 
la  protection  des  Grands  auprès  du 
Souverain ,  conclut  une  fi  belle  morale 
par  cette  penfée ,  qui  renferme  toute 
la  fubfhnce  de  ce  qu'il  vient  d'éta- 
blir. «  En  un  mot ,  &  les  Grands  &  le 
»  Prince  ne  font,  pour  ainfi  dire ,  que 
»  les  hommes  du  peuple,  m 

La  narration  hifrorique  eft  bien 
terminée  par  TEpiphonéme  ,  lorfque 
le  fujet  y  donne  lieu.  M.  l'Abbé  de 
la  Bléterie  ,  dans  fa  vie  de  l'Empe- 
reur Julien  ,  dit  que  ce  Prince  ne  fut 
point  ébranlé  par  le  miracle  des  feux 
fouterrains  ,  qui  empêchèrent  la  re- 
conftruclion  du  Temple  de  Jérufalem  ; 
&  il  obferve  qu'apparemment  lui  & 
les  Phiîofophes  de  fa  cour  entrepri- 
rent d'expliquer  le  fait  par  les  caufes 
phyfiques.  Il  ajoute  pour  finir  ;  «  La 
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n  nature  fut  toujours  la  refîource  des 
w  incrédules.  Mais  elle  fert  Ja  reli- 
»  gion  fi  à  propos  ,  qu'ils  devroient 
n  au  moins  la  foupçonner  de  collu- 
»  fion.  »  Belle  &  folide  réflexion  y  & 
finement  exprimée  ! 

Les  fujets  de  badinage  admettent 
aufîi  l'Epiphonême,  mais  badin  corn-, 
me  le  texte  qui  en  fournit  la  matière. 
Tout  le  monde  connoît  celui  que 
Boileau  a  imite'  de  Virgile  en  le  déna- 
turant ; 

Lutrin   ,  *<  Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'ame  des  dérots!  » 

Sentence* 

L'Epiphonême  eft  le  plus  fouvent 
une  Sentence ,  comme  on  Ta  pu  remar- 
quer dans  les  exemples  que  j'ai  cités. 
Mais  il  fuppofe  toujours  &  termine 
le  morceau  auquel  il  appartient  :  au 
lieu  que  la  Sentence,  qui  n'eft  qu'une 
maxime  générale  en  matière  de 
mœurs  ,  fe  place  en  quelque  endroit 
que  ce  foit  du  difeours.  La  morale 
d'un  Apologue  tantôt  précède  le  ré- 
cit, tantôt  le  termine.  Quelquefois  une 
Sentence  fe  trouve  placé  au  milieu. 

ble  is'       "  *  Comme  vous  êtes  Roi,  dix  le  Hibou  à  V Aigle  dans 
l*  Fontaine ,   vous   ne  confidér« 
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»  Qui ,  ni  quoi.  Rois  &.  Dieux  mettent,  quoi  qu'on 
leur  die, 

>»  Tout  en  même  catégorie.  >» 

L'ufage  des  Sentences  eft  très-fré-     TT .,.  ,  m 

<?  r     o  tr  o  Utiîifé  & 

quent  &  en  proie  <x  en  poeiie  :  & ,  agrément 
comme  je  le  difois  tout-à-1'heure  en  des  *enten» 
parlant  de  TEpiphonême  ,  plus  un 
Auteur  penfe ,  &  plus  volontiers  elles 
naiiïent  fous  fa  plume.  Elles  inftrui- 
fent  par  leur  nature  ,  &  quand  elles 
font  bien  exprimées ,  elles  plaifent  infi- 
niment. De  quel  prix  n'efl  pas  dans 
la  quatorzième  Mercuriale  de  M.  d'A- 
guelieau  cette  Sentence  !  c<  Malheur 
»  à  celui  qui  ne  commence  d'être  at- 
9)  tentif",  que  Jorf  qu'il  approche  du 
9)  moment  fatal  de  la  décifion.  Pen- 
»  dantquele  Magiftrat  dort ,  la  fraude 
?>  &  l'artifice  veillent  pour  le  furpren- 
«  dre  :  »  Et  cette  autre  de  la  onzième  : 
h  Que  l'efprit  joue  tnal  le  perfonnage 
f>  du  cœur  !  Et  que  c'efr  une  entre- 
a  prife  téméraire  ,  de  prétendre  allier 
»  une  juftice  apparente  avec  une  in- 
?5  juftice  véritable  !  »  Les  Mercuriales 
de  ce  grand  &.  excellent  Magiiïrat  , 
vouées  par  la  loi  à  la  morale ,  font 
un  tréîor  inépuifable  de  Sentences  aufîi 
agréables  par  le  tour,  qu'utiles  par  Je 
fens, 
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Les  Œuvres  de  Séneque  ,  prefque 
toutes  morales ,  font  pareillement  très- 
fécondes  en  Sentences  ingénieufes  & 
énergiques.  Je  n'en  citerai  que  celïe- 
ci  fur  la  nécefîiré  des  Lettres.  «  Le 
»  loihr  fans  la  culture  des  Lettres 
>i  eft  un  état  de  mort ,  &  la  fépul- 
»  ture  d'un  homme  vivant.  » 

Les  Quatrains  de  Pibrac  font  une 
collection  de  Sentences,  toutes  pra- 
tiques :  &  c'eft  avec  grande  raifon  que 
nos  pères  les  faifoient  entrer  dans 
l'éducation  de  la  jeuneiTe ,  &  en  nour- 
riiîbient  Pefprit  &  le  cœur  de  leurs 
enfans.  L'utilité  des  chofes  dédomma- 
ge de  la  vieillefïè  du  ftyle.  On  y  trou- 
ve même  des  idées  très-philofophiques 
&    fublimes. 

u.  Ce  que  tu  vois  de  l'homme ,  n'eft  pas  l'homme. 

>*  C'eîl  la   prifon  où  :!  eix   enferré  , 

»  Ceft  le  tombeau  où  il  eft  enterré, 

m  Le  lit  branlant  où  il  dort  un  court  femme.» 

Il  ne  faut  pas  prendre  cette  pe 
la  lettre.  L'a  me  feule  ne  fait  pas 
l'homme  :  le  corps  c-ft  partie  de  ion 
être.  Mais  il  efi  utile  de  parler  ainfl 
aux  hommes  ,  dont  la  pente  natu- 
relie  eft  d'oublier  leur  ame  ,  &  de  la 
confondre  avec  leur  corps  ;  &  l'exacte 
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vérité  veut  que  nous  regardions  l'ame 
comme  la  principale  &.  la  plus  noble 
partie   de  nous-mêmes. 

Molière  ,  en  tournant  en  rifée  les 
Quatrains  de  Pibrac  ,  a  contribué 
peut-être  à  l'oubli  dans  lequel  ils  font 
tombés  parmi  nous.  Ce  n'eft  pas  le 
feul  mauvais  fervice  qu'ait  rendu  à 
l'humanité  cet  Auteur,  qui  a  fait  un 
dangereux  ufage  des  grandes  qualités 
de  fon  efprit. 

Les  Sentences  font  un  grand  orne- 
ment dans  le  difcours.  Elles  convien- 
nent non-feulement  aux  fujets  mo- 
raux ,  tels  que  ceux  qui  fe  traitent 
dans  les  ouvrages  philofophiqnes  , 
dans  les  Harangues  Mercuriales  des 
Magiftrats,  dans  les  Sermons  des  Pré- 
dicateurs ,  mais  aux  Panégyriques  , 
à  l'Hiftoire,  &  même  â  la  Plaidoierie. 
Cicéron  ayant  à  réfuter  une  fuppofi- 
tion  «bfurde,  employée  par  l'accufa-  ProClu^t 
teur  de  Cîuentius ,  fur  la  foi  d'un  au-"'  4' 
tre  ,  qui  étoit  l'inventeur  du  ridicule 
fubterfnge ,  commence  ainfi  :  «  On  dit 
»  quele  premier  &  le  plus  haut  degré 
r>  de  fagefîè  efl  de  trouver  par  foi-mê- 
«  me  ce  qui  efl  bon  &  utile,  &  que 
»  le  fécond  efl  de  profiter  des  bons 
f>  avis  d'autrui.  En  fait  de  fottife  il  er* 

L  iv 


*4&  Rh^tori  que 
»  eft  tout  autrement.  Moins  fot  eft 
»  celui  qui  ne  trouve  rien  ,  que  l'im- 
9)  bécille  qui  adopte  les  folles  viflons 
»  qu'un  autre  lui  fuggere.  » 
Tncomé-  -^es  Sentences  ont  pourtant  un  in- 
itient    desconvenient  :  c'eft   qu'elles  découfent 

KS^ffi-^lPy16  >  &  en  alrer^nt  la  liaif°n.  Cha- 
ne  de  lesque  Sentence  fait  un  tout ,  &  comrae 
employer.,  ^fl  corpS  ^  part,  qui  arrête  la  marche 

du  difcours.  Il  s'enfuit  de  là  que  l'O- 
rateur doit  rarement  les  employer 
fous  leur  forme  propre.  Mais  il  eft 
un  art  de  les  enchâfTer  dans  un  rai- 
fonnement  ,  dans  une  narration  ,  de 
manière  que,  fans  rien  perdre  de  leur 
fubfrance,  elles  entrent  dans  le  tiffu 
du  difcours,  &  ne  foient  point  mifes 
en  faillie. 

M.  d'AguefTeau  ,  dans  fa  dixième 
Mercuriale  ,  fait  le  portrait  d'un  Ma- 
giftrat ,  qui  rigide  obfervateur  de  la 
juftîce  à  l'égard  des  autres  ,  s'en  écarte 
lorfqu'il  fe  trouve  avoir  un  procès 
qui  PinterefTe  lui-même.  «  C'eft  alors , 
v  dit  l'Orateur  ,  que  l'intérêt  infail- 
*j  lible  fcrutateur  du  cœur  humain  t 
»  vous  montre  à  découvert  cette  in- 
*>  juftice  fecrete ,  eue  le  Magiftrat 
»  cachoît peut-être  depuis  long-temps 
#  dans  la  profondeur  de  fon  cœur ,  6c 
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n  qui  n'attendoit  qu'une  occafion  pour 
»  éclorreaux  yeux  du  public,  m  II  eft 
aifé  d'appercevoir  dans  cette  période 
deux  Sentences  *  l'une  ,  que  Y  intérêt 
eji  l'infaillible  firutateur  du  cœur  hu- 
main; l'autre  qui  développe  le  fens 
de  la  première ,  eft  qu'/7  arrive  fou- 
yent  quun  vice  long- temps  caché  Je 
décelé  dans  l' occafion,  -Mais  ces  Sen- 
tences font  tellement  fondues  dans  la 
fuite  du  difcours  ,  qu'elles  ne  fortent 
point,  &  font  corps  avec  lui. 

L'HiRoire,  deilinée  à  initruire  par 
les  exemples  ,  remplit  ion  objet  par 
des  Sentences  ainîî  incorporées  avec 
les  récits.  M.  l'Abbé  de  la  Biétene  , 
après  avoir  rapporté  un  refcrit  de 
l'Empereur  Julien  ,  où  refpire  la  par* 
tiaiité  en  faveur  des  Idolâtres  contre 
les  Chrétiens  ,  ajoute  cette  réflexion  : 
w  C'eif  ainli  qu'il  fe  dépouilîoit  de  la 
n  qualité  de  Père  commun,  &  armoit 
T*  fes  fujets  les  uns  contre  les  autres, 
n  au  bâtard  d'ébranler  tout  l'Empire.  »? 
La  qualité  de  Père  commun ,  rappelle 
ici  ,  eft  une  leçon  ,  qui  n'en  a  point 
le  ton  ni  le  fryle.  Mézerai  en  a  voit 
fait  un  pareil  ufage  ,  lorfcjue  donnant 
fon  j  igement  fur  la  réfolution  que 
lierai  III  prit  &  effectua  aux  Etats; 
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de  Blois  en  1576,  de  figner  la  Lig^ie 
il  dit  :  «  Voilà  comment  de  Roi  il 
»  devint  chef  de  cabale,  &  de  père 
»  commun,  ennemi  d'une  partie  de 
»  Tes  fujets.  » 

Ces  Sentences  fondées  fur  PHifroire, 
&  qui  en  rendent  la  connoifiance 
vraiment  utile  ,  font  d'une  grande 
autorité  ,  &  les  ouvrages  des  grands 
Hifioriens  en  font  remplis,  foit  qu'ifs 
les  donnent  par  forme  d'oracles  courts 
&  énergiques,  foit  qu'ils  les  infèrent 
dans  le  fil  de  leur  narration.  Cette 
féconde  manière  efî  la  plus  délicate, 
&  d'un  ufage  plus  unîverfel.  Par-là 
un  Auteur,  fans  être  manifestement 
fentencieux  ,  elt  plein  de  Sentences  , 
qui  nourri  (Te  nt  fon  ftyle,  &Iui  four- 
nirent de  la  fubirance.  Tire-Livre  a 
écrit  ai  nu  ,  &  le  recueil  des  Sentences 
ou  Maximes  extraites  de  fon  ouvrage 
par  Corbineiii  fait  un  volume. 

J'ai  parlé  du  premier  inconvénient 
des  Sentences  exprimées  fous  leur  for- 
me propre  «Se  naturelle.  Elles  hachent 
le  ftyle  ,  &  interrompent  la  conti- 
nuité ,  comme  on  peut  le  ftntir  dans 
les  écrits  de  Séneque.  Un  autre  in- 
convénient qui  îeur  efr  attaché  ,  c'eft 
qu'elles   font    froides ,    &  par    ce;te 
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raifon  incompatibles  avec  le  langage 
de  la  paillon.  J'ai  donné  ailleurs  mes 
©bfervations  fur  ce  point. 

Tranfîtion. 

La  Tranfition  lie  enfemble  &  unit 
les  différentes  matières  ou  penfees 
qui  entrent  dans  la  compo/ition  d'un 
difcours  :  &  elle  opère  cette  liaifon 
d'une  manière  line  &  délicate.  Car 
le  pa.Tjge  tout  (Impie  d'un  fujet  â 
l'autre  ,  en  rappellent  fommairement 
ce  que  l'on  a  dit ,  &  annonçant  ce 
que  l'on  va  dire  ,  ne  mérite  pas  le 
nom  de  Figure  de  Rhétorique.  Cette 
forte  de  Tranfition  fuffit  fouvent  ,  & 
il  y  auroit  de  î'arTeclation  à  vouloir 
conitamment  l'éviter.  Mais  lorfqu'elle 
ne  marque  pas  feulement  l'ordre  du 
difcours ,  &  qu'elle  eft  tirée  du  fond 
&  de  la  nature  des  chofes  ,  entre  les- 
quelles elle  montre  de  ia  liaifon  & 
de  l'affinité  ,  c'eit  alors  que  la  Tran- 
fition demande  de  l'art,  &  produit  de 
l'agrément. 

Les  Mercuriales  de  M.  d'AguefTeau 
font  riches  en  Tran^ions  fines  & 
délicates  ,  qui  conduisent  infenfible- 
inent  d'un  fujec  à  l'autre ,    fans  tair? 
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fentir  aucune  interruption.  Ces  fortes 
de  difcours  en  ont  un  befoin  fingu-- 
liers,  parce  que,  fuivant  ce  que  j'ai 
remarqué  ailleurs ,  les  divifions  fern- 
blables  à  celles  de  nos  fermons ,  rr*y 
font  point  reçues.. 

L'objet  de  la  féconde  Mercuriale 
de  ce  grand  Magiflrat ,  que  je  ne  me 
lafle  point  de  citer,  eft  la  CEN- 
SURE Publique.  L'Orateur  y 
peint  le  vice  par-  des  traits  pleins  d'é- 
nergie. Il  veut  finir  par  des  co*. leurs 
plus  douces  &  plus  agréables  à  fcn 
auditoire  ,  &  oppofer  aux  vices  les- 
exemples  de  vertu  qu'il  trouve  dans  la. 
Compagnie.  Voici  de  quelle  manière 
il  parle,  de  l'un  de  ces  objets  à  l'autre 
T.  2,  p.  6i.«  Ceux  que  leur  confcience  condamne 
yy  en  fecret  ,  nous  acc.uferont  peut- 
»  être  d'en  avoir  trop  dit  :  mais  nous 
9)  craignons  bien  plus  que  ceux  qui 
9)  font  véritablement  fenfibles  à  l'hon- 
»  neur  de  la  Compagnie  ,.  ne  nous 
»  reprochent  de  n'en  avoir  pas  dit 
v  aflez.  Leur  exemple  eft  une  cenfure 
«  infiniment  plus  forte  que  la  nôtre  , 
n  à  laquelle  nous  renvoyons  les  pre- 
ti  miers.  C'eft  là  qu'ils  apprendront 
?>  qu'au  milieu  de  la  dépravation  des 
v.  mœurs  &  de  la  licence,  de  notre 
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n  fîecîe,  îa  vertu  fe  conferve  toujours 
w  un  petit  nombre  d'adorateurs  ,  dont 
«  la  fagefTe  inïlruit  ceux  qui  ofent 
7>  rirrriter,  &  condamne  ceux  qui  ne 
»  Pi  mitent  pas.  »  Ce  morceau  ,.  quï= 
con fifre  en  louanges,  &  qui  efr  con- 
tinué pendant  quelques  périodes ,. 
eonferve  encore,  comme  l'on  -voir, 
une  fèmence  de  cenfure  ,  &  par-Iâ  il 
en  eft  d'autant  mieux  lié  avec  la  ma- 
tière générale  du  difcours. 

Les  exemples  de  belles  Tranfltions 
fe  feront  aifément  remarquer  dans 
toutes  les  Mercuriales  de  M.  le  Chan- 
celier d'Agueffeau.  Nulle  n'en  four- 
nira peut-être  un  plus  grand  nombre 
que  la  quatorzième,  qui  roule  fur  la 
Prévention;  Le  refpeclable  Cenfeur 
parcourt  ies  différentes  efpeces  de  Pré- 
ventions qui  peuvent  nuire  à  la  droi- 
ture du  jugement  dans  le  iMagiilrat  :. 
&  il  lie  toutes  ces  efpeces  différentes. 
par  des  pafTages  également  naturels 
&"  ingénieux, 

.  Je  ne  m'étends  point  davantage  fur 
la  Traniition  ,  parce  que  j'en  ai  déjà* 
parlé  dans  le  deuxime  chapitre  de  la 
feconde  partie. 
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Les  Rhéteurs  ont  mis  au  nombre 
des  Figures  l'Etiologie  ,  c'efr-à-dire , 
l'allégation  de  la  caufe  ou  du  motif, 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  au  monde  de 
plus  (impie  ,  ni  de  moins  figuré  ,  que 
l'attention  à  dire  pourquoi  la  chofe 
cft  ,  ou  par  quel  motif  l' aérien  a  été 
faite.  Ii  eft  vrai  que  lorfque  la  caufe 
alléguée  a  quelque  chofe  de  fin  ,  d'in- 
génieux ,  de  vif,  elle  devient  un  or- 
nement :  mais  c'eft  en  vertu  de  ce  que 
la  penfée  eft  en  elle-même ,  &  non  pas 
par  un  effet  du  miniftere  qu'elle  rem- 
plit dans  le  difeours.  Athalie  ,  après 
avoir  dit  que  troublée  d'un  fonge  ef- 
frayant ,  elle  éroit  entrée  dans  le  temple 
du  Dieu  d'Ifraël ,  rend  raifon  de  cette 
démarche  extraordinaire  dans  une 
PrinceiTe  attachée  au  culte  de  Baaî. 

«  Dans  le  temple  des  Juifs ,  dit-elle  ,  une  infiinft  m*a 
pouflee , 

r>  Et  d'appaifer  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  penfée. 

n  J'ci  cru  que  des  préfsns  calmer:-;enc  ion  courroux, 

9  Que  ce  Dieu  ,  quel  qu'il  fyit,  en  eevisndroit  plus 
doux. 

y>  Pontife  de  Baal  ,  ,jvute-t-elle  .  en  portant  la  pa- 
role à  M  thon,   exeufez  ma  foib!effe.  » 

Ce  epi   fait  la  beauté  de  ces  vers, 
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c'eft  îe  caractère  d'Athalie  fidèlement 
exprimé.  Elle  excufe  fa  démarche 
comme  une  faute  :  elle  parle  du  vrai 
Dieu  d'une  manière  aufTi  contraire  au 
fouversin  refpecl  qui  lui  eft  du  ,  que 
conforme  à  l'idée  qu'elle  avoit  prife 
de  lui. 

Voila  tout  ce  que  j'avois  à  dire  fur 
l'Eriologie. 

Tour  de   Paradoxe. 

J'ai  réfervé  la  Figure  que  j'appelle 
Tour  de  Paradoxe  pour  la  dernière  , 
par  ce  qu'elle  mérite  une  fingtëîiere 
attention  ,  tant  par  le  bien  qu'elle  peut 
produire  ,  que  par  l'abus  qu'il  efr  aifé 
d'en  faire.  Les  Rhéteurs  Grecs  lui  ont 
donné  un   nom  qui  en    marque  fort 
bien   la  nature.  Ils  l'ont  appelîée  un 
tra;t  finement  fou,  qui  mêle  à  la  rai-     ,,,  ,  ^^ 
fon  un  air  d'abfurdiîé.  On   la  définit      h      é 
une  Figure  qui  affirme  ou   nie  .d'une 
même  chofe  les  deux  contraires.  Celî 
vifiblement    ce   que    nous    appelions' 
Paradoxe  :    ccrr.me  lorfque  Cicéron 
vantant   les    prérogatives  excellentes 
de  l'amitié  ,  d«t  ,    u  que  les  amis  font 
r>  préfens  quoiqu'      ens,dansl        n« 
»  dance  quoiqu'indigens ,   vigoureux 
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«  quoique  foibles  &  malades,  &  en- 
»  fin  vivans  même  après  qu'ils  font 
»  morts  ;  n  toutes  proportions  qui 
femblent  impliquer  contradiction  r 
&  qui  néanmoins  avec  un  peu  de 
réflexion  fe  reconnoiffent  pour  vraies  , 
parce  que  deux  amis  ne  font  qu'une 
feule  &même  perfonne  ,  en  forte  que 
ce  que  l'un  n'eft  pas  dans  f?T  propre 
perfonne  ,  il  Feft  dans  celle  de  fon  ami. 
Mente  &  On  fent  que  ces  fortes  de  traits 
avant,  ges     ont  que[que  chofe  de    piquant ,    qui 

•u  toL.r   de     ,      ./,       ^       .    ,  ■»   i  • 

Paradoxe,  réveille,  qui  étonne  d'abord,  &  qui 
farisfait  enfuite  Pamour- propre  du 
lecteur,,  en  lui  donnant  lieu  de  s'ap- 
plaudir d'avoir  vaincu  une  difficulté, 
légère  fans  doute,  &  c'eft  par  cet  en- 
droit là  même  qu'elle  eft  capable  de 
plaire.  Car  ,  fi  elle  etoit  grave ,  elle 
rebuteroit. 

♦»  La  moitié  de   moi-même  a    mis  l'autre  au  tons- 
beau  ,  M 

dit  Chimene  ,  après  que  fon  amant  a 
tué  fon  père.  Cette  exprefîïon  para- 
doxale plaît  beaucoup  mieux  ,  que  Ci 
la  chofe  rtoit  dite  Simplement ,  &  dan3 
fes  termes  propres  &  ordinaires.  Elle 
donne  du  brillant  &  de  l'énergie  à  la; 
flairue  de  Chimene  y   elle  relevé  le 
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ftyle ,  elle  a  de  la  noblefie  &  de  la 
dignité.  Voiià  les  avantages  du  tour 
de  Paradoxe  dans  le  difcours. 

Mais  j'ai  dit  qu'il  efî  aiféd'en  abu-     Abus  qE8 
ier  :  à  c'eft  de  quoi  je  trouve  la  preu-  l'°.n  «n  peut 

ans  1  endroit  même  de  Corneille pour  en& 
que  je  viens  de  citer.  Rien  n'eft  plusbienufcr» 
beau  que  ce  vers  : 

«  La  moitié  de  moi  même  a  mis  l'autre  au  tombeau.  » 

Mais  il  falloir  que  le  poète  en  demeu- 
ra la,  &  n'ajoutât  pas, 

«  Et  me  force  à  venger,  après  ce  cojp  funefie , 
»  Celle  que  je  n'ai  p'.us  fur  celle  qui  me  refte.  >* 

Il  y  a  une  forte  de  fiction  &  d'illufion 
dans  le  fond  de  la  penfée  qui  plaît, 
pourvu  que  l'on  pafTe  deffus  rapide- 
ment. Mais  Ci  vous  y  infiîtez ,  fi  vous 
l'enfoncez  ,  le  faux  perce  ,  &  étouffe 
le  plaifir.  Il  refre  feu!  avec  fa  diffor- 
mité. 

Une  règle  inviolable  en  ce  genre 
efr  donc  de  ne  point  trop  appuyer  fur 
une  penfée  délicate,  &  qui  a  peu  de 
corps.  Vous  pouvez  creufer  une  pen- 
fée folide ,  parce  que  le  fond  vous 
foutient  :  &  le  pis  qui  puiffe  vous  en 
arriver  ,  efr  de  caufer  quelque  ennui 
aux    efprits    vifs.    Mais   une   penfée 
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légère,  &  qui  n'a ,  pour  ainfi  dire ,  que 
Técorce ,  fi  vous  i'approfondifTez  ,  périt 
totalement  entre  vos  mains ,  &  peut 
même  fe  tourner  contre  vous  &  exci- 
ter la  ri  fée.  Il  faut  imiter  le  fage  Vir- 
gile ,  qui  coule  légèrement  fur  le  tour 
figuré* ,   &  fe  hâte  de  revenir  à  l'ex- 
preflion  fimple.  Junon  ,   au  feptieme 
livre  de  l'Enéide ,  voyant  les  refîes  des 
Troyens  heureufement  arrivés  en  Ita- 
lie ,  malgré  tous  les  obftacles  que  fa 
haine  leur  a  fufcités  ,  s'écrie  avec  in- 
dignation :  a  Vaincus,  ont-ils  pu  être 
p>  vaicus  ?  Troye  en  flamme  a-t-elle 
»  pu  confumer  fes  malheureux  haèi- 
t>   tans  ?  »  Voilà  le  tour  de  Paradoxe 
Mais  auffi-tôt  le  Poète  reprend  i'ex- 
preiïion  fimple  ,    &  appelle  la  cbofe 
par  fon  nom.  «  A  travers  les  batail- 
«  Ions  ennemis,  à  travers  les  feux  & 
»  les  flammes ,   ils  ont  fu  fe  trouver 
»  un  chemin.  »  Si  l'expreffion,  quoi- 
que figuré  ,   s'entend  facilement  ,  il 
faut  couper  court,    &  pafTer  à  une 
Sayn  V.  autre  idée  ,  comme  a  fait  Defpréaux  9 
lorfque  parlant   du    noble  ruiné  qui 
fe  méfallie,    il   fe  contente  de  dire  , 
fans  ajouter  aucun  commentaire  ,  que 
devenu  riche  par  un  mariage  inégal  il 

*  Rétablit  fon  honneur  à  force  d'infamie.  » 
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Cette  penfée ,  quoiqu'avec  un  air  de 
Paradoxe  ,  n'a  rien  de  difficile  â  faiHr  : 
&  le  Poète  s'en  remet  avec  raifon  -£ 
l'intelligence  du  lecteur. 

S'il  n'eft  pas  permis  de  trop  inflfter 
fur  les  peniees  ir.ge'nieufes ,  (  car  de 
l'efpece  je  paffe  au  genre  )  les  multi- 
plier fans  mefure  &  en  femer  le  dis- 
cours ,  c'eft  encore  un  plus  grand 
abus.  On  peut  lire  ce  qu'a  écrit  Quin- 
tilien  fur  ce  fujet  dans  fon  huitième 
livre,  chapitre  $.  Ce  judicieux  Rhé- 
teur ne  veut  point  que  l'on  exclue 
abfolument  les  penfees  ihgémeufes  , 
comme  le  pretendoient  de  ion  temps 
certains  cenfeurs  aufîeres  ,  qui  n'efti- 
moient  que  îe  (îyledeCaton  &  d'En- 
nius.  Maîf  il  ne  vent  point  non  plus 
qu'on  les  prodigne,  qu'on  en  rcm- 
piifîe  le  difeours.  «  Je  penfe,  dit-il  y 
fy  que  ces  fortes  d'ornemens  font  corn- 
»  me  les  yeux  de  l'Eloquence.  Mais 
»  les  yeux  ne  doivent  point  être  ré- 
»  pandus  fur  tout  le  corps,  de  peur  qu'il 
»  ne  foit  privé  du  fervice  que  lui  doi- 
»  vent  les  autres  membres.  »  En  effet 
il  efr  des  parties  du  difeours  ,  des  na- 
tures de  fujets ,  qui  ne  demandent  que 
lYL'gance  ,  la  précifion  ,  le  vrai  fim- 
plej    &i  la  continuité  du  brillant  ne 
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fert  fouvent  qu'à  éblouie  ,   &:   à  jeter 

dans  le  difeonrs  une   forte  de  diffi- 

rilté  &  d'obfcurité.    Car   les  penfees 
ïnes  donnent  toujours  plus  à  penfer 
qu'elles   n'expriment. 

Telle  eft  la  modération  que  doit 
obferver  l'Ecrivain  par  rapport  aux 
penfees,  même  lorfqu'elles  pofent  fur 
un  fond  vrai.  Pour  ce  qui  regarde 
les  penfees  fauiTes ,  abus  qui  naît  aifé- 
ment  du  defir  de  briller  par  I'efprit, 
il  n'eil  pas  queftion  de  modération 
avec  elles  :  il  faut  les  proferire  fans 
pitié  Ne  difons  donc  jamais  avec  ces 
déclamateurs  iuftement  cenfurés  par 
L,  VIII ,  Quintilien  :  «  Les  grands  fleuves  font 
»  navigables  dès  leurs  fources  :  les 
»  bans  arbres  portent  du  fruit  en  naif- 
»  fant.  >y  Le  faux  de  ces  penfees  ré- 
volte ,  &  va  jufqu'au  ridicule.  Cor- 
neille, pour  exprimer  le  même  fens  , 
s'eft  contenté  du  vrai  ^  préfenté  avec 
une  noble  (Implicite,  &  ces  vers  tou- 
jours applaudis  font  devenus  pro- 
verbe. 

«<  Je  fuis  jeune, il efl  vrai: mais  aux  âmes  bien  née» 
h  La  vertu  n'attend  pas  le  nombre  des  années.  n 

tbu'far *a      L'amour  effréné  pour  les  ornemens 
décadence   brillans  s'étoit  introduit  chez  les  Ro- 
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mais  à  la  fuite  du  vrai  goût ,  &  de 
la  perfection  à  laquelle  Cicéron  & 
Virgile  avoient  porté  l'Eloquence  & 
la  Poéile.  On  etoit  îas  du  beau ,  &  il 
ne  faifoit  plus  fur  les  efprits  une  im- 
preffion  a<Tez  piquante.  D'ailleurs  ceux 
qui  étoient  nés  avec  du  talent  ne  pou- 
voient  fe  flatter  de  furpafTcr  les  grands 
modèles  dans  leur  genre  ;  &  ils  s'en 
firent  un  dînèrent.  Mais  ce  qui  diffère 
du  bon  ne  peut  être  que  mauvais. 

La  même  chofe  efr  arrivée  parmi 
nous ,  &  par  les  mêmes  caufes.  L'E- 
loquence &  la  Poe' fie  avoient  été  por- 
tées au  fuprême  degré  d'excellence 
par  les  grands  Ecrivains  du  fiecle  de 
Louis  XIV.  Le  goût  public  devenu 
alors  plus  fin  &  plus  délicat  ,  non- 
feulement  ne  voulut  plus  fouffrir  rien 
de  commun ,  mais  il  lui  fallut  du  pi- 
quant,  comme  le  palais  accoutumé 
aux  vins  les  plus  exquis  demande  des 
liqueurs  fortes  ,  parce  que  le  bon  ne 
l'arTecle  plus.  Et  des  hommes  de  beau- 
coup d'efprit  fe  font  préfen tés  pour 
fatisfaire  ce  goût  dépravé  ,  habillant 
tout  en  Paradoxe ,  cherchant  toujours 
à  étonner,  faifant  de  leurs  difeours  un 
tirTu  d'épi  grammes ,  &  fur-tout  atten- 
tifs à  terminer   chaque   période  par 
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un  trait  brillant  qui  demandât  l'ac- 
clamation. Ce  n'eft  point  ici  lç  lieu 
de  traiter  ce  fujet  avec  étendue  ,  &  je 
pourrai  en  parler  encore  ailleurs.  J'in- 
vite ceux  qui  voudront  le  voir  appro- 
fondi ,  à  lire    les  trois  lettres  de  M. 
r  T.    III,  Rémond  de  S.  Mard  fur  les  caufes  de 
À  u  fin.      ja  de'Cûijenc*  du  goût  y  qui  font  pleines 
d'obfervarions  également  fines  &  ju- 
dicieufes.   J'adopte  fur  -  tout ,    &  je 
prends   pour  ma  règle  ,    l'avis   qu'il 
donne  en  finifTant  ,  de  ne  point  crain- 
dre de  lutter  contre  le  torrent  du  mau- 
vais goût.  «  Si  ;  it,  dît-il ,  monté 
?)  au  plus  haut  .  sgr      e  fou  élévation  , 
»  eitmalh;  :  force  d'en  def- 
»  cendre  ,  G  cVft  une  loi  de  la  nature , 
»   que  ce  qui  ne  peut  avancer  recule  , 
»  s'il  faut  enfin  que  le  bon  goût  dégé- 
f)   nere  ,  que  cet  arrêt  ne  nous  décou- 
»  rage    point.    Souvenons-nous   que 
t>   dans  un  temps  pareil  au  nôtre  ,  Juvé- 
7)  nal  &  Quintilien,  fermes  tous  deux 
»  au  milieu  du  torrent ,  y  font  reftés 
»  prefque  immobiles.  Que  leur  exem- 
»   pie  nous  encourage.  Fidèles  au  bon 
«   goût ,  attachés  fans  relâche  à-le  dé- 
m  fendre  ,  chérifTons  le  plus  beau  pré- 
«   fent   que  nous  ait  fait    la  nature  : 
h   au  milieu  de  la  contagion  ,  tâchons 
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»  de  le  garder  pur  ;  faifons-nous  gîoi- 
»  re  de  le  pofleder  encore  ;  &,  dût-il 
»  nous  en  coûter  Peftime  de  quelques 
?>  efprits  ou  prévenus  ou  fuperficiels  , 
»  moquons-nous  des  hommages  qu'on 
m  rend  au  mauvais  goût.  Ne  craignons 
n  point  de  nous  en  moquer  :  nous  en 
»  ferons  sûrement  avoués  par  la  pofré- 
»  rite.  Car  la  mode  &  les  cabales  ne 
»  fubfiftest  prs  toujours.  » 

Il  y  a  plus.  Je  ne  vois  pas  le  mau- 
vais goût  aufli  généralement  répandu 
parmi  nous,  que  le  fuppofe  l'Auteur 
que  je  viens  de  citer.  Si  notre  fiecle 
n'a  rien  produit  en  poéfie  qui  égale 
les  chefs -d'œuvres  de  Corneille,  de 
Racine,  de  Boileau  ,  de  la  Fontaine, 
l'Eloquence  s'efr  mieux  foutenue.  No- 
tre Barreau  s'eft  pleinement  préfcrvé 
de  l'amollifîement  du  ftyle  :  &  s'il  y  a 
un  reproche  à  lui  faire  ,  c'eft  plutôt 
celui  de  la  féchererTe.  Les  d'Agueffeau , 
les  Mafîillon  ,  peuvent  être  hardiment 
oppofés  à  tout  ce  que  le  fiecle  pré- 
cédent a  porté  de  plus  grands  Ora- 
teurs. Les  ouvrages  de  M.  Rollin  font 
non  -  feulemant  écrits  dans  le  bon 
goût  ,  mais  un  préfervatif  contre  le 
mauvais.  Je  pourrois  citer  d'autres 
poms  d'Auteurs  encore  vivans ,  &  j'en 
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ai  nommé  quelques-uns  ,  dont  j'ai 
emprunté  des  exemples.  Ce  qui  pour- 
roit  m'inquieter  fur  l'événement,  c'eû 
que  les  grands  hommes  ne  s'enten- 
dent point  à  faire  des  cabales.  Cher- 
chant à  être  bons ,  &  non  à  le  paroi- 
tre ,  ils  ne  favenr  point  fe  liguer  ,  at- 
trouper des  applaudiiTeurs ,  mendier 
les  fuffrages ,  faire  un  trafic  mutuel 
d'éloges.  Mais  le  vrai  a  une  puifTance 
invincible  &  sûre  de  triompher.  Voilà 
ce  qui  doit  raiïurer  &.  encourager 
ceux  qui  s'y  attachent  &  qui  le  dé- 
fendent. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  l'or- 
nement ,  il  me  refte  à  parler  de  deux 
embelliiîemens  du  ftyle ,  qui  ne  font 
point  des  Figures  proprement  dites  > 
&  que  l'on  ne  met  point  communé- 
ment en  ce  nombre.  Ce  font  les  Por- 
traits &  les  Parallèles. 

Portraits. 

J'appelle  Portraits  en  Eloquence  la 
defeription  un  peu  étendue  d'un  ca- 
ractère ,  faite  avec  art  &  intelligence  , 
&  en  même- temps  avec  force  &  viva- 
cité ;  en  forte  que  l'efprit  de  la  per- 
sonne définie  eii:  peint  au    naturel  , 

comme 
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comme  le  portrait  tracé  avec  les  cou- 
leurs repréfente  le  corps  &  le  viiage. 
Tel  e!l  celui  que  Marhan  fait  d'Atliaiie 
dans  Racine. 

.     .     .     .     .     u  Cette  Reine  intrépide 
>»  Elevée  au-deffus  de  Ton  fexe  timide  , 
»>  Qui  d'abord  accabloit  fes  ennemis  furpris  , 
*  Et  d'un  inftant  perdu  cor.noirïoit  tout  !e  pr:x.  » 

Les  Portraits  font  fur- ton  t  à  l'ufage  Ufagedet 
des  Hifroriens ,  foit  qu'ils  fafTent  con-  Portraits 
nonre  a  avance  le  caractère  ce  ceux  toire. 
dont  ils  ont  à  rapporter  les  aclions,  foit 
qu'après  un  long  récit  ils  réfument  & 
ramafïènt  les  différens  traits  qui  réful- 
tent  de  ce  qui  a  été  taconté.  Il  s'en 
trouve  plufieurs  très -bien  âçflinés 
dans  Tite-Live  6k  dan^  Saîiufl-e.  Mais 
Tacite  efl  loué ,  avec  ration ,  comme  le 
plus  grand  Peintre  de  l'Aï  tiquité ,  & 
il  cil  plus  riche  &  plus  fécond  en  ce 
genre  qu'aucun  .autre  Hiftorien.  J'en 
citerai  ici  deux  exceliens  &  contrai- 
res ,  dans  l'un  defquek  eft  peint  un 
grand  icélérat  ,  ce  dans  l'autre  un 
homme  de  bien. 

«   Séjan  ,  dit  Tacite,  a  voit  un  corps  Xnn.  IV  n 

*>  de  fer ,  une  au  ;  ,'e  ,  jointe 

»   à   unQ  difiirnuiarion   profonde,    le 

r  de  fe  rendre  agréable  ,  &  de 

Tome!  M 
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»  noircir  les  autres  ;  la  flatterie  &  Par- 
as rogance  en  un  degré  égal  ;  au-de- 
»  hors  un  air  de  modellie  ,  pendant 
»  qu'il  étoit  dévore'  au-dedans,  de  la 
»  pafnon  de  régner.  Et  pour  réuflir  , 
«  quelquefois  il  empîoyoit  les  largef- 
»>  fes ,  &  l'appas  du  luxe  &  de  la  de- 
?j  bauche  ,  le  plus  fouvent  l'activité  &: 
»  la  vigilance,  qualités  louables  en 
«  elles-mêmes  ,  mais  qui  deviennent 
t>  très-nuifibles  îorfqu'on  ne  les  affecte 
h)  que  pour  fatisfaire  l'ambition.  » 

Voilà  le  vice  repréfenté  avec  toute 
fon  horreur.  Mais  Tacite  ne  fait  pas 
moins  bien  peindre  la  vertu.  Il  fait 
ainfl  le  portrait  d'Heîvidius  Prifcus , 
homme  iiluftre  ,  dont  la  mort  violente 
ei\  une  tache  fur  le  règne  de  Vefpa- 
Hijî.  IV 1 5 .  fien.  «  Helvidius ,  né  avec  un  génie 
»  élevé  ,  fe  perfectionna  par  l'étude 
?>  des  hautes  feiences  ,  c'efr-à-dire , 
»  d'une  morale  épurée  &  fublime:& 
»  la  vue  qu'il  fe  propofoit  dans  cette 
»  étude ,  étoit  non  de  couvrir  ,  comme 
»  faifoient  plusieurs ,  d'une  réputation 
»  éclatante  de  fageffe  un  loîfif  d'inac- 
»  tion  ,  mais  de*  fortiiier  fon  courage 
9)  contre  les  dangers  dans  Padminif— 
»  tration  des  affaires  publiques.  L'e- 
f>  coîe  floïque    lui  plut  pour    cette 
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?>  raifon  ,  &  il  pri:  avidement  des  ie« 
m  çons  qui  lui  apprenoient  à  ne  regar- 
w  der  comme  bien  que  ce  qui  eit  hon- 
»  nête,  comme  mal  que  ce  qui  efr 
>r  honteux  ;  &  à  ranger  parmi  les  cho- 
»  fes  indifférentes  la  puiffance ,  la  for- 
»  tune,  l'illufrration,  &  tout  ce  qui  efr. 
»  hors  de  nous...  Uniforme  dans  toute 
y>  la  conduite  de  fa  vie  ,  il  remplit  éga- 
»  iement  les  devoirs  de  citoyen  ,  de 
»  fénateur  ,  de  mari  >  de  gendre  ,  d'à- 
»  mi  :  plein  de  mépris  pour  les  richef- 
»  fes ,  d'une  fermeté  inébranlable  dans 
7)  le  bien  ,  fupérieur  aux  craintes 
»  comme  aux  efperances.  » 

On  voit  par  ces  exemples  quel  ffyle 
convient  au  genre  dont  je  parle  ici , 
&  avec  quel  art  le  Peintre  doit  rap- 
procher &  comparer  les  traits  di.  _'- 
rens  ,  ménager  des  contra  (les  ,  &  em- 

îr  ainfi  âei  antiihefes  ,  non  de 
mots  ,  mais  de  chofes.  Pour  s'en  bien 
acquitter ,  il  eft  befoin  d'avoir  le  génie 

cvàteur  ,  &  de  connaître  par  lai  te- 

I  le  cœur  humain  :  LVaàc  nécef- 
faire  dans  toutes  les  parties  de  TElo- 

ice  ,  mais  fin  lorsqu'il 

s'agit  de  peindre  les  caractères. 

5    Orateurs   doivent  avoir  auiTi  Dar.sîejd'if- 
la  matn   habile  pour  le  portrait.  Mais  c0-urï    ori" 
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il  eft  rare  qu'ils  le  traitent  avec  Ren- 
due. L'intérêt  de  la  chofe  les  entraine  , 
&  ne  leur  permet  pas  de  s'arrêter  à 
coropofer  l'enfemble  d'un  tableau 
complet.  Ils  en  tracent  feulement  ces 
traits  détachés ,  félon  que  le  demande 
lebefoin  du  moment.  Je  trouve  néan- 
moins dans  le  plaidoyer  de  Cicéron 
pour  Cœîius  le  portrait  de  Catilina 
complètement  deiïïné  :  mais  il  eft 
enchâlîé  dans  ia  caufe  ,  &  il  en  fait 
partie. 

Les  difcours  de  nos  Magiftrats ,  foit 
pour  l'ouverture  des  Audiences  ,  foit 
pour  les  Mercuriales ,  exigent  des  por- 
traits ,  parce  qu'ils  doivent  contenir 
l'éloge ,  foit  des  Avocats  illuftres , 
foit  des  membres  de  la  Compagnie  , 
récemment  décédés.  J'ai  déjà  rapporté 
celui  que  M.  d'Agueffeau  a  tracé  de 
M.  le  Nain  avec  tant  d'habileté  <Sc  de 
fentiment.  Je  vais  préfenter  ici  l'éloge 
d'un  Avocat  célèbre ,  dreffé  de  la 
même  main.  M.  d'AgueJIeau  ayant  à 
parler  de  M.  Nouet,  Avocat,  mort 
en  1699,  &  dont  la  réputation  fub- 
iifte  avec  éclat  encore  aujourd'hui  , 
peint  ainfi  fon  caractère  ,  fes  talens  , 

dJo^T^ fes  fuccès  :  "  Quel,e  t'rendue  de 

T%i,P.4u  »  lumières  naturelles!  quçllç droiture 
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f?  d'efprit  î  quelle  juftefîe  !  nous  ofe- 
»  rions  prefque  dire  ,  quelle  infailli- 
«  biiué  de  rai  fermement  !  Il  n'y  avoit 
99  rien  au-defT'us  de  la  bonté  de  fon 
»  efprit ,  que  celle  de  fon  cœur  :  on 
9)  voyoit  en  lui  une  vive  image  &  une 
99  noble  exprefTïon  de  la  candeur  de 
9)  nos  pères,  &  de  l'ancienne  fi  mpli- 
99  cité.  Sa  probité  reconnue  étoit  une 
«  des  armes  les  plus  redoutables  de 
99  fon  éloquence  ;  &  fon  nom  feul  étoit 
»  un  préjugé  de  la  bonté  des  caufes 
»  qu'il  defendoit.  Né  avec  Ces  avan- 
»  tages  naturels ,  il  les  a  furpafTés  par 
99  fon  travail  &  par  fon  application. 
»  L'exercice  continuel  de  la  parole  ne 
n  l'a  point  empêché  d'amatfer  pen- 
«  dant  toute  fa  vie  ces  tréfors  de  feien- 
„  ce  qu'il  a  diftribués  fi  libéralement 
99  dans  fa  vieilleffe  :  &  quelle  vieilleffe 
»  a  jamais  été  plus  honorée  ?  Sa  mai- 
»  fon  fembloit  être  devenue  une  heu- 
99  reufe  retraite  ,  où  la  doctrine  y  l'ex- 
»  périence1,  la  fagefle  ,  &  fur-tout  une 
99  libre  &  fincere  vérité  ,  s'étoientre- 
»  tirées  avec  lui  ;  un  Tribunal  domef- 
»  tique  ,  où  il  prévenoit  de  loin  ,  avec 
,j  autant  de  certitude  que  de  modeftie, 
»  les  fages  décifions  de  la  Juflice  ; 
7)  une  efpece  de  Temple ,  où  fe  trai- 

M   iij 
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r>  toient  fouvent  les  plus  importantes 
»  affaires  de  la  Religion  ,  &  ou  les 
»  Minières  de  l'Autel  étoient  tous 
r>  les  jours  furpris  de  trouver  dans 
»  un  feculier,  non  feulement  plus  de 
«  lumières  &  plus  de  connoiflànces  , 
»  mais  plus  de  zèle  pour  la  pureté  de 
?>  ]a  difeipline  ,  plus  d'ardeur  pour  la 
»  gloire  de  l'Egîife ,  que  dans  ceux 
9y  qui  approchent  le  plus  près  du  fan c- 
«  tuaire.  Heureux  d'avoir  joui  pen- 
»  dant  fa  vie  de  cette  vénération  ,  que 
»  les  plus  grands  hommes  n'obtien- 
»  nent  fouvent  qu'après  leur  mort,  & 
»  plus  heureux  encore  d'avoir  mérité 
»  d'être  toujours  propofé  pour  modèle 
«  à  ceux  qui  voudront  exceller  dans 
»  votre  profeflion  I  »  Rien  n'eft  omis 
dans  ce  portrait  ;  l'homme  efr  peint 
en  entier  ,  l'efprît ,  Je  cœur ,  le  tra- 
vail &  l'application  ,  les  occupations , 
confacrées  d'abord  à  la  plaidoierie  ,  & 
enfuire  à  la  confuîtation  ;  le  genre  des 
études  ,  tournées  principalement  vers 
le  Droit  Eccléfiafîique  ;  la  gloi.re , 
compagne  de  fa  vie,  &  furvivante 
après  fa  mort. 
Dans  d'au-  Le  talent  de  peindre  les  hommes 
ges'd'd^rk.  &  ^es  caracleres  efl  rare.  Parmi  ceux 
qui  y  ont  le  mieux  réufïi  dans  notre 


Françoise.  271 
langue  ,  je  mets  hardiment  le  Garde 
des  Sceaux  du  Vair,  qui,  dans  Ton 
Difoours  fur  l'Eloquence Françoife  ,  a 
peint  &:  apprécie  le  caractère  de  l'élo- 
quence des  Orateurs  les  plus  célèbres 
qu'il  eût  vu  briller  au  Palais ,  de  Pi- 
brac  ,  du  PreTident  BrifTbn  ,  de  l'Avo- 
cat- Général  Mangot ,  &  de  quelques 
autres.  Je  ne  connois  rien  dans  les  ou- 
vrages de  nos  Ecrivains ,  qui  refièmble 
plus  aux  Portraits  dont  eft  tifïu  le  livre 
de  Cicéron  de  clans  Oratoribus. 

Les  caractères  de  la  Bruyère  font 
connus  de  tout  le  monde.  C'eft  une 
galerie  de  tableaux  ,  bien  faits  pour 
la  plupart,  &  copie's  d'après  nature, 
mais  prefque  toujours  dans  le  goût 
fatyrique  ,  qui  eft  le  plus  aile  fans 
comparaifon.  Le  ftyle  n'en  eft  pas  aiïez 
naturel  :  il  eft  brufque ,  coupé ,  fautil- 
lant.  Cet  Auteur  aime  à  étonner  ,  & 
le  tour  de  Paradoye  eft  fa  Figure  fa- 
vorite :  fes  Portraits  font  communé- 
ment troo  chargés.  Avec  ces  défauts 
il  eft  plein  d'efprit  &  de  faillies,  riche 
&  fécond  :  la  lecture  de  fon  ouvrage 
peut  devenir  fort  utile  à  ceux  qui  fau- 
ront  y  démêler  le  vicieux  ,  &  en 
prendre  le  bon.  Afin  que  l'on  ne  croie 
pas  que  je  hafarùe  un  jugement  fans» 
M  iv 


ij-l     Rhétorique 

raifon  foiide  ,  voici  un  caraclere  traité 
de  fa  façon.  C'eft  celui  d'un  homme 
qui ,  menacé  d'une  mort  prochaine  , 
forme  de  grands  projets  pour  l'avenir. 
m  N***  eft  moins  afFoibli  par  l'âge 
,,  que  par  la  maladie ,  car  il  ne  paife 
,,  point  foixante-huit  ans  :  mais  il  a  la 
,,  goutte  ,  &  il  eit  fujet  à  une  colique 
,,  néphrétique  ;  il  a  le  vifage  déchar-. 
„  né  ,  le  teint  verdâtre,  &  qui  menace 
yy  ruine.  Il  fait  marner  fa  terre  ,  &  il 
,,  compte  que  de  quinze  ans  entiers  il 
,,  ne  fera  obligé  de  la  fumer.  Il  plante 
,,  un  jeune  bois  ,  &  il  efpere  qu'en 
„  moins  de  vingt  années  il  lui  donnera 
,,  un  beau  couvert.  Il  fait  bâtir  une 
,,  maifon  de  pierres  de  taille,  raffer- 
,,  mie  dans  les  encoignures  par  des 
„  mains  de  fer  ,  &  dont  il  allure  en 
,,  touffànt  ,  &  avec  une  voix  frêle  & 
,,  d --'bile ,  qu'en  ne  verra  jamais  la  fin. 
,,  Il  fe  promené  tous  les  jours  d"ans  Tes 
,,  atteliers  fur  le  bras  d'un  valet  qui 
,,  ie  fbulage  :  il  montre  à  fes  amis  ce 
„  qu'il  a  fait ,  &  il  leur  dit  ce  qu'il  a 
„  delTein  de  faire. ,,  Tout  cela  eiî  bien 
dit  ,  bien  peint  :  mais  je  crois 
l'on  conviendra  avec  moi  que  la 
charge  eft  forte  ,  &  qi  ts 

de    moins    dégagetojeiu    le  tableau. 
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L'Auteur  pourfuit  :  «  Ce  n'efî  pas  pour 
h  Tes  enfans  qu'il  bâtît  ,  car  il  n'en  a» 
n  point;  ni  pour  fes  héritiers,  per- 
»  Tonnes  viles  ,  &  qui  Te  font  brouil- 
»  le'es  avec  lui  :  c'eft  pour  lui  feul  , 
«  &  il  mourra  demain.  »  Chute  bruC- 
que  &  précipitée.  Les  Portraits  de  est 
ouvrage  font  tous  écrits  fur  ce  modèle. 
Ceux  que  préfente  la  Satyre  de  Def- 
préaux  contre  les  femmes  ,  l'ont  mieux 
traités,  &  peuvent  être  loués  fans 
exception.  J'en  dis  autant  de  ceux  que 
Célimene  trace  coup  fur  coup  dans 
une  icene  du  Mifamhrope. 

Parallèles. 

Le  plaifir  que  donne  le  Portrait ,  fa 
doub]e  par  le  Parallèle  ,  lorfque  l'O- 
rateur ou  le  Poète  ne  fe  contentent 
pas  de  peindre  un  ob;et ,  mais  loi  en 
oppofent  un  autre,  pour  faire  femir 
ra  reiTemblance  entre  les  deux  &  les 
différences.  C'efl  ce  qu'a  parfaitement 
exécuté'  M.  Bolluet  dans  le  Parallèle  Exempta 
par  lequel  il  compare  M.  le  Prince  deParall'de' 
&  M.  de  Turenne.  Le  morceau  e(t 
long.  Mais  je  ne  bifferai  ©as  de  le 
tranfporter  ici.  J'aime  mieux  offrir  au 
Lecteur  les  grands  exemples ,  que  mes 

M  v 
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foibles  reflexions.  «  Vit -on  jamais  r 
,,  dit  l'Orateur,  en  deux  hommes  les 
,,  mêmes  vertus  ,  avec  des  caractères 
?,  fi  divers,  pour  ne  pas  dire  fi  contrai- 
,,  res  ?  L'un  paroît  agir   par  des  re- 
„  flexions  profondes  ,  &  l'autre  par  de 
j,  fubites  illuminations  :  celui-ci  par 
>y  conféquent  plus  vif,  mais  fans  que 
„  fon  feu  eût  rien  de  précipite  ■  ceîui- 
,.,  là,  d'un  air  plus  froid,  fans  jamais 
,.,  rien  avoir  de  lent ,  plus  hardi  à  faire 
j,  qu'à  parler  ,  re'fclu  &  déterminé  au- 
M  dedans  ,  lors  même  qu'il  paroiffoit 
„  embarrafTé  au-  dehors.   L'un  y  dès 
,,  qu'il  parut  dans  les  armées,  donne 
,,  une    haute   idée  de    fa   valeur  ,  & 
3,  fait    attendre    quelque  chofe   d'ex- 
22  traordinaire  ,  mais  toutefois  s'avan- 
„  ce.  par  ordre  ,  &  vient  comme  par 
)9  degrés    aux   prodiges   qui    6  ni  lient 
„  fa  vie  :  l'autre  ,  comme  un  hosime- 
,,  infpiré  ,     dès  la   première    bataille 
,,  s'égale  aux  maîtres  les  plus  conforn- 
yt  mis.  L'un  ,  par  de  vifs  &  continuels 
ir  efforts  ,  emporte    l'admiration   du 
,.,  genre  humain  &  fait  taire  l'envie  : 
yf  l'autre  jette  d'abord  une  fi  vive  lu- 
£  miere,  qu'elle  n'ofe  l'attaquer.  L'un 
^  enfin  ,    par    la  profondeur   de  fon 
ir  génie  ;  &  les  incroyables  reîlources 
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',,  de  Ton  courage  ,  s'élève  au  -  defîiis 
>y  des  plus  grands  périls  ,  &  fait  me- 
,,  me  profiter  de  toutes  les  infidéli- 
„  tés  de  la  Fortune  :  l'autre  ,  &  par 
,,  l'avantage  d'une  fi  haute  naiffance  , 
,,  &  par  ces  grandes  penfées  que 
„  le  Ciel  envoie  ,  &  par  une  ef- 
,,  pece  d'inftincr  admirable  dont  les 
,,  hommes  neconnoiffènt  pas  lefecret, 
„  femble  né  pour  entraîner  la  For- 
„  tune  dans  fes  defTeins  ,  &  forcer  les 
„  defîinées.  Et  afin  que  l'on  vît  tou- 
,,  jours  dans  ces  deux  hommes  de 
,,  grands  caractères ,  mais  divers  ,  l'un 
,,  emporté  d'un  coup  foudain  ,  meurt 
,,  pourfon  pays,  comme  un  autre  Ma- 
,.,  chab'ie  :  l'armée  le  pleure  comme 
„  fon  père  ,  &  la  Cour  &  tout  le  peu- 
,,  pie  gemi't  ;  fa  piété  efr  louée  comme 
„  fon  courage  ,  &  fa  mémoire  ne  ie 
,,  flétrira  point  par  le  temps.  L'autre 
,,  élevé  par  les  armes  au  comble  de  la 
,,  gloire  ,  comme  un  David  ,  comme 
„  lui  meurt  dans  fon  lit  en  publiant  les 
„  louanges  de  Dieu  ,  &  infTruifant  fa 
,,  famille  ,  &  laifTe  tous  les  cœurs  rem- 
,,  plis- ,  tant  de  l'éclat  de  fs  vie  que  de 
,,  la  douceur  de  fa  mort. ,, Ce  Parallèle 
elt  affurément  très- beau  ,  &  il  mérite 
d'être  cité  pour  modèle.  La  juftetfc 

M  vj; 
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des  penfees  y  eft  relevée  par  la  faci- 
lité >  la  rapidité  ,  &  la  noblefîe  de 
l'exprefîion. 

On  trouve  aufli  dans  la  Préface 
hiilorique  que  M.  de  Tot:rrei!  a  mifc  à 
la  tête  de  la  Traduction  de  Demof- 
thene  ,  nue  compar^ifon  ingénieufe  & 
tout-à-fait  intérefTante  de  Philippe  & 
de  Céfar. 

Plutarque  a  cru  rendre  PHiftoire- 
plus  infrrucrive  &  plus  agréable  en  la- 
traitant  en  Parallèles  ,  &  en  oppofant 
toujours  front  à  front  les  hommes 
illuftres  de  la  Grèce  &  de  Rome  ,  dont 
il  commence  par  décrire  la  vie  ,  & 
compare  enfiiite  les  actions  &  les  ca- 
ractères. Un  échantillon  de  fa  ma- 
nière ne  déplaira  point  ici  au  Lecleur  , 
qui  y  trouvera  l'élégance  &  les  grâces 
jointes  à  la  folidité.  Le  premier  trait 
qu'il  relevé  dans  Numa  &  Lycurgue  , 
&  par  lequel  il  commence  à  les  com- 
parer, efï  l'élévation  de  l'un  au  trône , 
&  la  cefîion  que  l'autre  en  fit.  «  Nu- 
»  ma  ,  dit-il ,  reçut  le  fceptre  fans  le 
n  demander  ,  6c  Lycurgue  le  tenant 
7>  en  fa  pofTefTion  le  remit  à  l'héritier 
>y  légitime.  L'un  ,  de  flrrple  particu- 
»  lièr&  étranger,  devint  Roi  d'un  peu- 
>h  pie  qui  le  fouhaitoit  &  J'appelloit  :- 
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n  l'autre  ,  de  Roi  qu'il  étoit,  fe  réduifit 
»  à  l'état  dëfimple  particulier.  »  II  efi 
beau  ,  fans  doute  ,  ajoute  le  fzgo 
Hiftorien  ,  «  d'acquérir  une  couronne 
r>  par  la  réputation  de  fa  juflice  :  mais 
r>  il  ne  Perl  pas  moins  de  préférer  la 
»  la  juflice  à  une  couronne.  La  vertu 
»  rendit  l'un  fi  illuilre  ,  qu'il  fut  jugé 
»  digne  de  la  Royauté  :  &  elle  fit  Pau- 
n  tre  fi  grand,  qu'il  fut  la  méprifer.  » 
Les  Antithefes ,  peut  -  être  ici  trop  ac- 
cumulées ,  au  moins  n'ont  pas  le  vice 
d'être  recherchées.  Elles  naiffent  du 
fujet  :  &  les  Parallèles  en  font  une 
fource  féconde. 

Le  troifieme  Cantique  de  Racine 
fur  les  contrariétés  que  le  Chrétien 
éprouve  en  foi- même  ,  eft  un  Parallèle- 
thTu  d'Antithefes ,  que  le  fujet  non. 
feulement  fournit,  mais  exige. 

«  Mon  Dieu!  queMe  guerre  cruelle! 

»  Je  trouve  deux  hommes  en  moi. 

>*  L'un  veut  que  plein  d'amour  pour  toi ,, 

n  Mon  cœur  te  foit  toujours  fidèle  ; 

»  L'autre  à  tes  volontés  rebeile, 

>*  Me  révolte  contre  ta  Loi. 

h  L'un  tout  efprit  &  tout  célefte , 
>»  Veut  qu'au  Ciel  fans   cefie  atcaché,, 
>«  fct  de>  biers   étemels  touché  , 
-«  le  compte  pour  rien  tout  le  x*fte4; 
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"  Et  l'autre,  par  Ton  poids  funefte, 
>»  Me  tient  vers  la  terre  penché.  ** 

Tel  eft  le  mérite  &  le  goût  du  Pa- 
rallèle en  Eloquence  &  en  Poéfle  r 
&  nous  finirons  par  cette  Figure  ce 
crue  nous  avions  à  dire  fur  l'ornement 
du  difcours. 


CHAPITRE     IV. 
De  la   Convenance. 

E*  Cor\fe-  TE  ne  parle  point  de  ce  qui  convient 
EVJJÊ  J  généralement  en  Eloquence.  L'i- 
Déralitéyé-  dee  des  Convenances ,  prife  dans  fon 

tendatout.  univerfa|ite^    embraffe    tout    |^t,    & 

même  ,  à  le  bien  prendre,  elle  embraffe 
toute  la  vie.  Les  Convenances  doi- 
vent régler  nos  actions ,  nos  difcours , 
fouvent  notre  filence  même.  J'ajoute 
qu'il  y  a  des  hommes  fi  heureufement 
nés  ,  que  tout  leur  fled  :  dans  d'au- 
tres le  bien  même  devient  déplaifanr. 
Le  capital  de  l'art  en  toute  matière 
eft  la  grâce  :  &  c'eft  précifément  ce 
que  l'art  ne  peut  enfeigner.  Mais  ne 
nous  écartons  point ,  &  renfermons- 
nous  dans  notre  fujet. 

L'attention    aux    convenances  par 
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rapport  à  tout  ce  qui  regarde  les  per- 
fonnes  &  les  chofes ,  les  temps  &  les 
lieux  ,  doit  diriger  par- tout  l'Orateur  , 
autant  dans  l'Intention  &  la  Difpoli- 
tion  ,  que  dans  PElocution  ,  dont  il 
s'agit  maintenant.  J'en  ai  parle'  ,  fui- 
vant  l'occafion  ,  en  traitant  les  deux 
premières  parties.  Ici ,  la  Convenance  Convenu, 
que  je  confédéré  eft  celle  des  mots  &  f.e  Psr,ticL»- 
du  ftyle  à  la  nature  des  chofes.  mots  ôc  du 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ftJ,e    à  Ja 

t  t,     n  r  n  c  •  nati  re     des, 

touchant  1  ornement ,  li  1  on  en  fait  un  chofes. 
ufage  déplacé;  il  l'on  n'a  pas  foin  de 
l'afîortir  &  de  le  proportionner  â  l'exi- 
gence des  matières  ;  ii  l'on  traite  les 
grands  fujets  d'un  fryle  humble  &C 
doux,  les  petits  magnifiquement ,  les 
pathétiques'  froidement  ;  fi  le  fryle 
efl:  gai  dans  un  fujet  trifte  ,  &  trifte 
dans  celui  qui  demande  de  la  gaieté, 
fier  &  dur  lorfqu'il  faut  fupplier  , 
fuppliant  lorfque  le  ton  menaçant 
convient  à  la  chofe  :  tous  nos  précep- 
tes,  dis  -  je  ,  deviennent  alors  non 
feulement  inutiles  ,  mais  nuifîbles.  Ce- 
lui-là feul  doit  être  reconnu  pour  élo- 
quent ,  qui  fait  dire  les  petites  chofes^ 
avec  fimplicité,  les  grandes  avec  mou- 
vement &  grandeur  ,  &  employer 
pour    celles  qui    tiennent  le.  milieu. 
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un  ftyle  qui  foit  mitoyen  lui-même  y 
plus  relevé  que  ie  (impie  ,  moins  ani- 
mé &  moins  fort  que  le  grand.  Voilà 
ce  que  c'eft  que  Convenance  en  Elo- 
cution  :  &  l'attention  à  la  garder  a 
Trois  een-  produit  trois  genres  de  ftyle  ,  qui  ont 
resdeflyle.  été  foigneufement  remarqués  par  les 
Rhéteurs,  le  fimple,  le  tempéré  ou 
orné  ,  &  le  grand  ou  relevé. 

Je  vais  parler  de  ces  trois  genres  de 
ftyle  :  &  je  iuivrai  pour  guide  prin- 
cipalement Cicéron  ,  qui  en  a  mar- 
qué la  diflinction  en  plufieurs  en- 
droits ,  mais  qui  les  a  traités  fur-tout 
avec  étendue  dans  fon  livre  intitulé 
VQrateur. 

Des  trois  genres  de  Jlyle. 

Hpmere  C'eft  une  chofe  affez  curieufe  à 
fesa  connus  obferver  ,  qu'Homère  ,  le  plus  ancien 
lifo.  des  -Ecrivains  profanes  qui  nous  rei- 

tent,  non  feulement  a  été  fouverai- 
nement  éloquent  ,  mais  a  connu  la 
diiïinclion  des  trois  genres  d'Elo- 
quence, &  les  a  marqués  chacun  par 
leurs  caractères  :  ce  qui  fuppofe  des 
réflexions  approfondies  fur  la  nature- 
&  les  principes  de  l'Art.  En  décri- 
vant  l'éloquence    de    Ménélas  ,    les» 
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vertus  de  ftyle  qu'il  lui  attribue  font 
une  brièveté   élégante  ,    la  propriété 
des    termes  ,     le    retranchement    cîa 
toute  fuperrîuité  de  paroles  :  &  voi- 
là !es  vertus  du  genre  fimple.  Le  ca- 
ractère propre  du  genre  tempéré  ou 
orné   eiï    l'agrément    &  la    douceur. 
Homère  a  peint  ce  goût  de  flyle  dans 
Neftor  y   u  de  la  bouche  duquel,  dit 
p  le  Poète  ,  cou.'oit  un  difcours  plus 
»  doux  que  le  miel.  »  Il  donne  à  l'E- 
loquence d'UlylTe   un   caractère  tout 
différent.   «  De  fa  bouche,  dit -il, 
»  fortoit  la  parole  avec  l'abondance 
■  &  l'impétuofité  des  neiges  qui  tom- 
»  benten  hyver.  »  Il  défigne  ainfi  le 
troifieme  genre,  dont  Teilence  confifte 
dans  l'abondance,  la  force  &  le  mou- 
vement :  &  non  feulement  il  le  défi- 
nit,  mais  il  l'apprécie,  en   lui  adju- 
geant l'avantage  &  la  fupériorité  au- 
défais  de  tout  autre.  «  Aucun  mortel 

pouvoit,  dit-il ,  difputer  à  Ulyfle 
»  h  gloire  de  bien  dire.  »  Ces  obfer-      £•  XIî> 

is   ne  font  pas  de  moi.    Je  les  Ct 
intilien. 

►utons  ,  d'après   le  même  Quin-     in  répco- 
■lien    &    d'après    Cicéron ,   que    fes  den.tJ    aux 

i     n     i         ,  ,  '      *  .*,  •        troisclevoir* 

trois  genres  de  lfyle  repondent  viiible-  de     rora- 
ment  aux  trois  devoirs  de  l'Orateur,  te"r>,;;'^ui- 

y   re  ,   }  aire  > 
toucher* 
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infîruire  ,  plaire  ,  toucher.  Le  fîm- 
ple  inflruit  ,  l'orne  plaît ,  le  fort  & 
le  véhément  touche  &  remue  :  & 
c'eft  à  celui-là  ,  comme  nous  Pavons 
dit  plus  d'une  fois ,  qu'il  appartient  de 
remporter  la  victoire. 
Tous  les  Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  foit  per- 
ÏÏÎirwJ  mis  de  négliger  les  autres.  C'eft  une 
l'Orateur,  necelhte  que  a  inftruire.  Plaire  ,  elt 
un  fecours  important  pour  parvenir 
à  la  perfuafion.  L'Orateur  ,  vraiment 
digne  de  ce  nom  ,  ne  fera  donc  pas 
celui  qui  excellera  dans  l'un  des  trois 
genres.  Il  doit  les  réunir  tous  ,  &  les 
employer  chacun  fuivant  la  diffé- 
rence des  matières.  C'eft  l'unique 
moyen  de  pratiquer  la  règle  fonda- 
mentale du  difeours  ,  qui  eft  de  pro- 
portionner les  ftyles  à  la  nature  des 
fujets. 

TU  pro-  Par -là  il  fe  procurerera  encore 
dtsifent  la  pineftimable  avantage  de  la  variété, 
tantx  11  juiïement  recommandée  aux 
Poètes  &  aux  Orateurs.  Tout  le  mon- 
de connoît  ces  beaux  vers  de  Def- 
preaux. 

4<  Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours  ? 
y  Sans  ceiTe  en  écrivant  variez  vos  discours. 
m  Heureux!  qui  clans  Tes  vers  fait  d'une  voix'égere* 
>»  Palier  du  grave  au  doux,  du  pîaifant  aufev^re. 
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H  Son  livre  aimé  du  ciel ,  &  chéri  des  lecteurs  , 
»  Efl  fouver.t  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs.» 

Pour  cela  il  n'eft  pas  befoin  d'un  art 
fort  étudié.  I!  n'efr  pas  même  néceffai- 
re  d'avoir  expreffément  dans  feTprit 
la  peu  fée  &  Je  defif  de  jeter  de  la 
variété  dans  ce  que  Ton  écrit.  Il  ne 
s'agit  que  de  fe  biffer  gouverner  par 
fa  matière.  La  variété  des  objets  que 
l'Orateur  doit  traiter  efr  infinie  :  & 
fi  vous  favez  prendre  le  ton  de  la 
chofe  ,  votre  difcours  fe  trouvera  varié 
par  l'imprefîion  même  de  la  nature  ,  & 
fans  une  attention  expreffe  de  votre 
patt.  Ceft  ce  qu'a  excellemment  exé- 
cuté ,  dans  fon  Art  Poétique,  le  même 
Defpréaux  ,  qui  en  a  fi  bien  exprimé 
la  loi. 

Nous  avons  quelques  réflexions  à 
donner  ,  propres  à  chacun  des  trois 
genres.  Commençons  par  ce  qui  re- 
garde le  fimple. 

§  1 

Du  genre  de  Jlyle  /Impie. 

^  Le  ftyle  fimple  efr  plus  aifé  à  défi-    Définition 
nir   par    l'exclufion  de  ce  qui  ne  lui  du  n)'!e  f»* 
convient  pas  ,  que  par  l'expofition  de  ^ 
ce  qui  lui  convient.  Il  n'admet  point 
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tout  ce  qui  eft:  trop  Taillant  en  figures 
&  en  tours,  tout  ce  qui  refient  les 
ornemens  d'éclat  &   la   parure  ,  tout 
ce  qui  frappe  par  la  vigueur  des  mou- 
vemens  ,  tout   ce  qui   s'élève  par  la 
grandeur  des  idées.  Il  rejette  aufïl  les 
périodes  nombreufes ,  les   chûtes  ca- 
dencées. Un  choix  de  termes  propres , 
une  phrafe  nette  ,  coulante,  &  débar- 
raflée  de  toute  fuperfluité  ,  une  élé- 
gance modefte  ,  voilà  les  caractères 
qui  le  confrituent ,  &  quil'afibrnflent 
&  avec  les  fujets  pour  lefquels  il  efr, 
fait  ,  qui  font  les  fujets  non  fufcepti- 
bles  de  mouvement,  &  avec  fon  ob- 
jet, qui  eft  d'infrruire.  Il  reçoit  aufîi 
le  fel  de  l'enjouement  &  de  la  plaifan- 
terie ,  &  toutes  les  grâces  de  la  fimple 
nature.  La  parure,  qui  chercheroit  à 
embellir  la  nature  par  des  traits  brik- 
lans ,  feroit  mefléante  à  ce  ftyîe  :  &  un 
morceau  écrit  avec  une  aimable  (im- 
plicite ,   fi   l'on  vouloit  le  décorer  & 
l'orner  avec  éclat ,  éprouveroit  ce  qui 
r  Pline  ,     arriva  à   une  Aarue  de  Lyfippe  ,  que 
1-XXXlV,  Néron  fit  dorer.  La  richefle  orTulque- 
roit  les    grâces  :  &  pour    lui  rendre 
fon  mérite  ,  il  faudroit  le  dépouiller 
&  le  réduire  à  fon  premier  état. 
Je  ne  puis  point  citer  de   model 
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plus  accompli  dans  le  genre  dont  je 
parle,  que  les  Comédies  de  Terence 
chez  les  Latins ,  &  les  Fables  de  la 
Fontaine  parmi  nous.  On  en  trouve 
d'autres  exemples  :  mais  les  deux  que 
je  nomme  ici  {ont  les  plus  excellens. 

Le  flyle    fimple    n'eit  pas  deiliné     UC-^esd^ 
uniquement  au  badinage.   ïl  convient  ce  ^"e* 
aufTi  à  plufleurs  fortes  d'ouvrages  fé- 
rieux.  Dans  les  plaidoyers  la  Narra- 
tion y  &  tout  ce  qui  cil  (impie  dif- 
cufTion   de   faits  ,  de  preuves    &    de 
raifonnement ,  doit  être  traité  fuivant 
ce  goût.  Nous  l'avons  déjà  remarqué 
en  parlant   de  la  Narration  &  de  la 
Confirmation  judiciaires  :  oc  l'efprit 
qui  domine    aujourd'hui    dans  notre 
Barreau  ,  rend  cette  obfervation  plus 
vraie  &  plus  exacle  que  jamais.   Ce 
même  goût  doit  régner  dans  les  ouvra- 
ges didactiques ,  tel  qu'eft  l'Art  Poé- 
tique de  Boiiean  ,  dans  les  Dialogues  , 
dans  les  Comptes  que  rend   un  Ma- 
giftrat  à    fa  Compagnie   des  _  affaires 
dont  il  a  été  chargé  y  dans  les  diifer- 
tations  Académiques,  dans  les  Jour- 
naux. J'ajoute  dans  l'Hiiloire  :  ce  qui  En  quel (em 
demande  quelque  explication.  &  ,  }U^U'A. 

T  >tj-/i    •  n  1  quel  degré  il 

L  Hiitoire  eir  grande  &  noolc  par  convient   à 
fon.  objet.    Le  %le  hiilorique  doit  VÏWwc, 
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donc  avoir  de  la  noblefîe.  Mais  la 
nobleiïe  n'tft  pas  ennemie  delà  fim- 
plicité.  Au  contraire,  ce  qui  eil  véri- 
tablement grand  ,  ne  le  paroît  jamais 
plus  ,  que  lorfqu'on  le  préfente  tel 
qu'il  efî  ,  nuement  &  fimplemenr. 
C'eft  dans  ce  ftyle  que  Céfar  a  écrit 
De  Ci.  fes  Commentaires  ,  dont  Cicéron  a 
fait  un  éloge  que  je  dois  rapporter 
ici.  «  Rien  déplus  uni,  dit-il,  rien 
»  de  plus  (impie.  L'Auteur  y  expofe 
»  les  choies  toutes  nues ,  fans  aucun 
?>  ornement ,  comme  ne  le  propofant 
»  crue  de  fournir  les  matériaux  d'une 
»  Kiuoire.  En  cela  il  a  fait  plaifir  aux 
yy  lots  qui  entreprendront  d'ajufter 
»  ôc  de  farder  cette  aimable  fimplici- 
»  té.  Mais  les  hommes  fenfés  &  judi- 
n  cieux  fe  donneront  bien  de  garde 
»  d'y  toucher.  Car  ,  en  Hiitoire  ,  rien 
»  n'efr.  plus  parfait,  qu'une  brièveté 
»  accompagnée  de  la  pureté  du  lan- 
»  gage  &  de  la  clarté  du  ftyle.  »  Par- 
mi nous  ,  M.  l'Abbé  Fleury  a  écrit  dans  I 
ce  même  goût  de  {implicite  ion  Hif-  I 
toire  Eccléfiafttque  ,  ouvrage  infini-  I 
ment  efti mé  de  tous  les  connoiffeurç. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  les  rrois 
plus  excellera  Kiiloriens  Latins  n'ont 
point  fuivi  cette  .méthode.  Salîufte  , 
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Tite-Live ,  6:  fur-tout  Tacite,   ne  fe 
font   point  interdit ,  comme  veut  M. 
l'Abbé  Fleuri  ,  les    préambules  ,  les    PrêfamM 
tranfitions  ,  les  réflexions.  Ils  ont  plu-  l7il<°rren.  J 

a  lit  r         EccUfiaftim 

tôt  pris  pour  règle  le  plan  que  trace  que. 
Ciccron  des  devoirs    de  l'Iiiitonen  , 
Jorfqu'il  dit  :  «  Comme  dans  les  grands     De  0rat* 

o  '  11  /     '  nl.Utn,6u 

,,  &  mémorables  evenemens ,  on  eu 
„  curieux  de  connoître  d'abord  les 
„  defïeins  &  les  confeils  ,  en  fuite  ce 
„  qui  s'efr  fait,  &  enfin  ce  qui  en  eft 
,,  arrive' ,  l'Ecrivain  de  l'Hiftoire  doit 
•,,  exprimer  ce  qu'il  approuve  dans  les 
„  confeils  :  dans  le  récit  de  l'exécu- 
,,  non  ,  il  doit  expofer  non  feulement 
,,  ce  qui  a  été  fait ,  mais  le  détail  des 
,,  moyens  :  &  lorfqu'il  parle  de  l'évé- 
,,  nement  final  ,  il  faut  qu'il  en  expli- 
,,  que  les  caufes ,  félon  qu'elles  dépen- 
,,  dent  ou  du  hafard  ,  ou  de  la  fagefie, 
,,  ou  de  la  témérité:  &  par  rapport  aux 
L  perfonnagesilli]ftres,il  doit  peindre  » 

,,  non   feulement  leurs  actions ,  mais 
„  leurs  moeurs  &  leurs  caractères.  ,, 

On  voit  que  Cicéron  ouvre  un  plus 
grand  champ  à  l'HiflorJen  ,  &  qu'en 
fuivant  fon  plan  ,  l'Ecrivain  fe  donne 
nécessairement  une  plus  libre  car- 
rière. Il  marquera  fon  jugement ,  il 
accompagnera  fon  récit  de  réflexions , 
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il  en  liera,  par  des  tranfitions  ,  les  dif- 
férentes circonihtnces  ,  ii  ornera  Ton 
ouvrage    de    portraits.     La   première 
manière  eft  plus    févere  :  la   féconde 
efl  plus  riche.  L'une  1  aille  plus  à  pen- 
fer  au  Lecteur  ,  fur  lequel   elle  fe  re- 
pofe  de  tous  les  jugemens  :  l'autre  lui 
fournit  des  obfervatîons  qu'il  n'auroit 
peut-être   point  faites.   Dans  la  pre- 
mière  ii   y  a  moins   de  rifque  pour 
l'Auteur  :  la  féconde  efl  plus  sûre  de 
plaire.   Pour  ciioiflr  entre  les   deux, 
•celui  qui  écrit  PKiltcire  ,  doit  confnl- 
ter  la  nature  des  choies  qu'il  raconte, 
fon  talent  ,  le  goût  de  ion  fiecle.  Il 
paroît  que  le  goût  du  nôtre  eft  décidé 
pour  le  genre  le  plus  riche  &  le  plus 
varié  :  &  telle  a  été  en  particulier  la 
manière  de  l'Abbé   de  Vertot  ,  l'un 
des  modèles  que  nous  ayons  pour  le 
ftyîe  hiitorique.  Mais  dans  ce  genre 
ruvlrne  doit  régner  la  (implicite  :  : 
pompe  de  paroles  ,  point  de  phrafes 
harrnonieufes  <S:   périodiques  ,    point 
de  Heurs  jetées  à  pleines  mains  ,  fur- 
tout  exemption  totale  des  mouvernens 
impétueux  &  ces    paifions  oratoires 
Les     réflexions     peuvent    être    fia 
&  ingénieufes  :   mais  ii  ^i:t  quel] 
(oient  fondues  dans  le  difeours  ,  &|  c 

n 
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ne  rompent  point  le  fil  de  la  narra- 
tion. Je  ne  confeilierois  à  pcrfonne 
d'imiter  dans  une  hh'îoire  les  réfle- 
xions excellentes  ,  mais  longues ,  de 
Polybe  chez  les  Grecs ,  &  de  Comines 
parmi  nos  François. 

Un  autre  genre  auquel  la  fimpli- style  Eplfs 
cité  convient  parfaitement  &  unique- tolatre» 
ment,  eît  ie  genre  Epiflolaire.  Nous 
en  avons  un  excellent  modèle  dans 
les  lettres  de  Madame  de  Sévigné  ,  où: 
fe  fait  fentir  jufqu'au  charme  cette 
(implicite  élégante  dont  nous  parlons 
ici.  Il  eft  étonnant  qu'étant  toutes 
écrites  à  la  même  perfonne,  &.  rou- 
lant prefque  toujours  fur  le  même  ob- 
jet ,  c'eft-à-dire ,  fur  TexpreiTion  de 
la  tendreife  maternelle  ,  elles  plaifent 
conflamment  &  ne  laffent  jamais.  Le 
talent  d'écrire  des  lettres  efî:  le  talent 
des  Dames  :  mais  aucune,  je  pente, 
n'a  égalé  celle-ci.  Les  lettres  de  Cicé- 
ron  ,&  fur- tout  celles  à  Atticus ,  font 
pareillement  des  mpdeles  de  /impli- 
cite. Pour  ce  qui  c(ï  de  celles  de  Pline, 
elles  font  intérefiàntes  fans  doute  par 
l'agrément  &  la  flnefle  du  ftyle ,  par 
le  caractère  de  probité  qu'elles  expri- 
ment :  mais  la  fimplicité  ieur  man- 
que, elles  n'ont  point  le  ton  naturel  a 
Tome  IL  N 
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on   fent   dans   l'Auteur   la  recherche 
de  refprit  &  le  defir  de   plaire  ;    on 
voit  qu'elles  ne  font  pas  écrites  précis 
feraient  pour  ceux  à  qui  elles  s'adrciTcnt, 
mais  pour  le  public,    à   qui  pr  J:en- 
doit  les  faire  parler  celui  qui  les  écri- 
voit. 
Difficulté  de      De  tout   ce  que  nous   venons  de 
o^yie  fi-n"S  &re  fur  le  ftyle  fimple,    on    conçoit 
pie.  aifément  combien  cil    vrai    le  juge- 

ment que  Cicéron  en  a  porté,  u  Ce 
D.  Orat.  K  flyîe  f  dit-il ,  diffère  plus  du  (ryle 
»  commun  &  vulgaire  dans  la  réalité, 
*>  que  fuivant  l'apparence  extérieure. 
»  À  en  juger  en  fpcculation  on  croi- 
«  roit  que  rien  n'efr  plus  aifé  :  mais 
9>  que  l'on  en  fafTe  l'efTai ,  on  éprou- 
»  vera  combien  la  chofe  efl  difficile.  » 
En  effet  quand  les  agrémens  du  dehors 
manquent  ,  il  faut  que  le  mérite  du 
fond  foit  exquis. 

Les  difcours  de  M.  l'Abbé  Fleuri  fur 
î'Hiitoire  Eccléfiaftique  font  d'excel- 
lens  modèles  du  genre  flmple  :  &  ils 
vérifient  parfaitement  la  dernière  re- 
marque que  je  viens  de  faire.  Quel 
fens  î  quelle  fagacité  dans  les  obier- 
vations  !  quelle  juiteiTe  de  raifonne- 
naent  !  quel  coloris  de  probité  &  de 
yertu  chrétienne  répandu  fur  tout  le 
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corps  du  difcours  !  Ce  font  des  mets 
folides  &  choiGs  ,  pleins  de  fuc  &  de 
fubfrance.  Qui  ofera  fe  promettre 
d'en  fervir  de  pareils  ?  Mais  dans  le 
ftyle  nulle  recherche  ,  nul  raffine- 
ment ,  nul  ragoût.  Chacun  croiroit 
pouvoir  écrire  de  cette  manière. 

Le  goût  de  {implicite  ,  en  tant  qu'il 
exclut  l'affectation  ,    doit   fe   trouver 
par-tout  ,  même  dans  le  ftyle  le  plus 
noble:  &  c'eft  l'alliance  de  la  {impli- 
cite avec  la  nobîefîe  qui  fait  la  per- 
fection. Aucun  Poète  n'eft  plus  grand 
que  Virgile  :  aucun  n'eft  plus  limple 
&  plus  naturel  dans  fon  exprciTion  & 
dans  le  tour  de  fa  phrafe.  Ceft  ce  qu'a 
judicieufement  remarqué  M.  Nicole  : 
&   fa  réflexion   tout-â^fait  utile    pour^f^™ 
former  le  goût ,   terminera  convoite- Pan,  llt 
blement  la  difcuflion  &  l'examen   de*'39' 
tout  ce  qui  appartient  au  genre  fim- 
pîe.  «  Il  y  a  ,    dit  cet  excellent   ob- 
»  fervatenr  ,  deux   fortes  de   beaute's 
»  dans    PEioquence.    L'une  conMe 
»  dans  les  penfées  belles  &    folides, 
»  mais  extraordinaires  &  furprenan- 
»   tes.  Lucain  ,Séncque&  Tacite  font 
yy    remplis  de    ces    fortes  de  beautés. 
»  L'autre  au  contraire  ne  confiite  nul- 
v  lement  dans  les  penfees  rares,  mais 
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?>  dans  un  certain  air  naturel  ,  dans 
v  une  (Implicite  facile  ,  élégante  & 
f>  déiicate  ,  qui  ne  tend  point  Ve[- 
»  prit ,  qui  ne  lui  préfente  que  des 
»  images  communes  ,  mais  vives  & 
?>  agréables,  &  qui  lait  fi  bien  le  fui  vre 
»  dans  ks  mouvemens  ,  qu'elle  ne 
m  manque  jamais  de  lui  propofer  fur 
7)  chaque  (u>eL  les  objets  dont  il  doit 
n  être  touché  >  &  d'exprimer  toutes 
»  les  paillons  <Sc  les  mouvemens  que 
»  les  choies  qu'elle  représente  y  doi- 
»  vent  produire.  Cette  beauté  eii  cel- 
»  le  deTerence&  de  Virgile.  Et  Ton 
»  voit  par-là  qu'elle  ell  encore  plus 
»  difficile  que  l'autre  ,  puifqu'il  n'eft. 
»  point  d'Auteur  dont  on  ait  moins 
»  approché  que  de  ceux-là.  »  Ce  mor- 
ceau joint  l'exemple  au  précepte. 
Il  eft  écrit  avec  une  noble  iimplicité , 
qui  eft  le  caractère  dominant  de  l'Au- 
teur dans  tous  fes  ouvrages. 

$.  11 

Du  genre  tempéré  ou  orné. 

Koms  &      Le  fécond  genre  de  ftyle  fe  nomme 
définition     tempéré \  parce  qu'il  tient  un  certain 

du     fécond       ../  i      n     i     r        1      <?    1         'L  ' 

genre     de  milieu  entre  le  ftyle  timple  &  le  vene- 
e*:e'         ment  ;  plus  riche  &  plus  nourri  que 
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le  premier  ,  moins  fort  &  moins  élevé 
que  l'autre.  Par  la  même  ration  on 
peut  l'appeller  mitoyen  ,  exprefTion 
que  je  préfère  à  celle  de  médiocre  , 
dont  on  fe  fert  quelquefois ,  mais  qui 
efl  fujette  à  une  équivoque  défagréa- 
ble.  On  l'appelle  encore  orné ou  fleuri , 
nom  qui  en  marque  le  caractère  &  le 
goût  dominant.  Car  l'ornement  defti- 
né  à  plaire  eft  ce  qui  conftitue  &  dif- 
férencie ce  genre  de  fryle.  Non  que 
tout  ornement  doive  être  banni  du 
ftyîe  fimpîe  ,  &  encore  moins  du  fryle 
véhément.  Mais  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre ,  il  faut  que  l'Orateur  le  difpenfe 
avec  fobriété  ,  relativement  à  la  diffé- 
rence de  leur  caractère  :  au  lieu  qu'il 
peut  le  répandre  avec  abondance  dans 
celui-ci.  L'utile  domine  dans  le  pre- 
mier &  dans  le  troifieme ,  &  tout  ce 
qui  eft  d'agrément  lui  eft  fubordonné  : 
dans  le  fécond  l'Orateur  cherche  à 
plaire  ,  précifément  pour  plaire  & 
pour  s'attirer  les  appîaadifTemens. 

Par  cette   définition  il  efl  aifé   de  n 

.       ,  n  j     r  ■  x  n    conv|enr 

voir  a  quelle  nature  de  iujets  ,    ou  a  fur-tout  aux 
quels    gonres  de    caufes   convient  ou  mat,eres  * 
ne  convient  pas  le  genre  de  Ityle  orne  mwnftrati£ 
&  fleuri.  Dans  les  délibérations,  dans 
la  plaidoirie,  l'Orateur  a  un  objet, 

N  iij 
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dont  il  doit  être  occupé  tout  entier. 
Là  il  efr.  de  précepte   rigoureux   pour 
lui  de  s'oublier  lui-même,  &  de  n'ad- 
mettre aucun  ornement  qui  ne  tende 
au  bien  de  la  chofe.  Dans  les  matières 
du  genre  démonfrratif ,  dans  les  haran- 
gues académiques,    dans  les  difcours 
qui  fe  font  pour  l'ouverture  des  Au- 
diences dans  \qs  Tribunaux  ,  ou    des 
leçons  dans  les  grandes  Ecoles  ,   l'O- 
rateur eft  fans  intérêt,  l'auditeur  n'y 
cherche  que  Ton  pîaifir.   Il   convient 
donc  alors  de  déployer  toutes  les  ri- 
cheflès  de  Fart,    &  d'en  étaler  toute 
la   pompe.   Penfées  ingénieufes ,    ex- 
preflions  frappantes  ,  tours  &  figures 
agréables,    métaphores  hardies,    ar- 
rangement nombreux  &  périodique  ; 
en  un  mot  tout  ce  que  l'art  a  de  plus 
magnifique  &  de  plus  briliant ,  l'Ora- 
teur pourra  le  montrer,  &  ,  pour  ainfi 
dire,  en  faire  parade.  Il  n'a  pour  but 
que  de  plaire,  &  tout  ce  qui  eft  ca- 
pable de  plaire  remplira  fon  objet.  Je 
me  fers    des   expre/TIons    mêmes    de 
Quintilien  ,  adoptées  &  traduites  par 
M.  Rollin. 
préfervatifs      Cette  liberté  d'orner  n'eft  pourtant 
contre    l'a- point  fans  borne  &  fans  mefure.  Elle 

bus.   Jamais*        p  ,  .     .    .   .    Q  .       , 

des  penfées  eit  toumile  a  la  ;oi  inflexible  du  vrai  , 


Françoise.       29^ 
qui  ne  foufFre  aucune  exception.  Loin 

;  jftyle  df>nt  nous  parlons, 
b;:n  que  des  autres  r  toute  'en- 
fée  fau!?e  ,  toute  hyperbole  onrn'e  , 
toute  afltfthefe  où  la  jdfteflè  eft  fa  cri- 
fiée  au  brillant,  foute  pointe  qui  joue 
fur  les  mots ,  &  oui  difpafbît  lorfqu'oh 
veut  la  faire  paffer  dans  une  autre 
langue. 

Ainil  nous  ne  dirons  point  avec 
Séneque:  «  Il  faut  chercher  le  venta- 
«  ble  ami  dans  le  cœur  ,  &  non  pas 
m  dans  l'antichambre.  »  7/2  pcclore 
amicus  y  non  in  atrio  qucsrendus  efî. 
«  Je  vois  dans  cette  phrafe,  dit  M.  Rol- 
»  lin,  une  antftnefe  :  mais  je  n'y  vois 
»  rien  déplus,  &  j'avoue  que  je  '  I 
m  pu  en  comprend-e  le  fens.  »  Une 
antithefe  qui  ne  fe  fait  point  compren- 
dre ,  efl  alfiirément  bien  vicieufe  ,  & 
n'efl  de  mife  nulle  part.  Nous  n'imi- 
terons point  non  plus  ce  jeu  de  mots 
du  même  Auteur  :  Màlui  queri  quàm 
quœr-:re\  jeu  qui  périt  fi  on  ver. k  le 
traduire  en  François  :  «  Il  aima 
»  mieux  fe  plaindre  ,  que  de  cher- 
»  cher  le  remède.  »  Pour  ce  qui  efl 
des  exagérations  poufTt'es  à  l'excès , 
&  des  peu  fées  f'au fies ,  Séneque  nous 
en    fournira  encore    des    exemp 

Ni* 
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qui  ont  été  remarqués  par  un  redou- 
table cenfeur  ,    dont  l'autorité  eft  ici 
d'autant  plus  grande  que  Philofophe 
par  état  ,  il  n'en  eft  pas  moins  un  ex- 
cellent modèle  dans  l'art  d'écrire.  Le 
P.  Maîlebranche  ,  parlant  de  la  con- 
tagion des  imaginations  fortes  ,  veut 
nous  prémunir  contre  les  erreurs   où 
elles  peuvent  nous  jeter.  Son  deftein  , 
tout-à-fait  digne  d'un  grand  Philofo- 
phe ,   devient  auilî    un   excellent  pré- 
cepte en  Rhétorique.  Car  tout  ce  qui 
eft   contraire  a  la  droite  raifon  ,    eft 
contraire  à  la  faine  Eloquence.  Nous 
pouvons  citer  comme  aufli  ennemies 
du  bon  goût  ,  que  de  la   vérité  >  les 
hyperboles    par     lefqueîles    Séneque 
exagère  au-delà   de  toute   mefure  la 
fermeté     inébranlable     du    fage    des 
Sen.    àe  Stoïciens.  «  Peu  importe  ,  dit-il  ,  com- 
Ccrfi.  Sap.  f)  bien  de  traits  on  lance  contre  lui. 
v  piulqu  aucun  ne  peut  le  percer.  De 
?>   même  qu'il  y  a  des  pierres  dont  la 
«  dureté  eft  à  l'épreuve   du  fer  ;  de 
»   même  que  le  diamant  ne  fe  lai/Te 
»   ni  fcier ,  ni  brifer,  ni  entamer;  de 
»   même  que  les  rochers  qui  s'avan- 
v  cent  en  faillie  dans  la  mer  rompent 
»  les  flots  ,   &  battus  depuis  tant  de 
»  Siècles,  ne  montrent  aucun  veftige 
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n  des  affams  qui  leur  font  livres  par 
»  des  vagues  en  furie  :  pareillement 
»  l'ame  du  fage  eft  invulnérable ,  & 
ty  refifte  à  toutes  les  injures  fans  en 
»  recevoir  aucune  imprefïïon.  n  Le  P. 
Mallebranche ,  après  avoir  rapporté 
ces  paroles ,  &  quelques  autres  mor- 
ceaux du  même  gott ,  s'écrie  :  «  Voilà 
»  jufqu'oùi'imaginationvi^oureufede 
»  Seneque  emporte  fa  foible  raifon.  » 
Difons  de  plus  ,  voilà  comme  les  hy- 
perboles pouffe'es  à  l'excès  dege'nerent 
en  penfees  abfolomtnt  faufle.s  ,  dont 
I'abfuraité  palpable  ,  loin  de  plaire  à 
un  auditeur  fage  ,  le  met  dans  le  cas  de 
fe  rire  de  l'Orateur. 

Une  penfc-e  peut    être  fine  ,  avoir     c     _  -, 
quelque  choie  de  iurprenant  dans   le  direction 
tour,  &  néanmoins  être  vrai-.   Ceft £ê™ /"'g1 
de  quoi   fourniflènt  la  preuve  les  élo- penféei 
ges  de  M.  de  Fontenelle  ,  qui  font  unvra 
tiliii  de  ces  fortes  de  penfees.  Le  nom 
du  P.  Mallebranche  ,  que  je  viens  de 
citer  ,    m'en  rappelle  une  qui    me'rire 
d'être  rapporree  ici.  M.  de  Fontenelle 
faisant  l'éloge  de  ce  grand  &  fublime 
Phiîofophe,  obferve  que  fon  fryle  a 
toutes  les  grâces  que  peuvent  fouffrir 
les  matières  qu'il  a  traitées,  u  Ce  n'eft 
r>  pas;  ajoute- t-ilj  qu'il  eût  apport^ 

N  v 
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»  aucun  foin  à  cultiver  les  talens  de 
yy  l'imagination  :  au  contraire  i!  s'efr. 
»  toujours  fort  attache  à  les  dc'crier. 
?>  Mais  i!  en  avoit  naturellement  une 
»  fort  noble  $:  fort  vive  ,  qui  frayai  1- 
>?  loie  pour  un  ingrat  malgré  loi- mé- 
*>   me,  &  qui  ornait  la  :  ;n  fe 

»  cachant  d'elle.  »     De  îs  de 

cette  efpece  conviennent  au  Ityle   or- 
ne', &  elles  en  fV  .'ment,  pour- 
vu qu'elles  ne  (oient   pas    1 
avec  profufion  ,  mais  difpenfées  avec 
fagefïe. 

Carie:  même  la   .:  :rétron  efr  ne- 
cefiaire.  Ce  n'eft  pas  .  :•  les  ren- 

fles fuient  vraies  :   i!   faut    que  et 
qui  ont  des  grâces  piquantes  ne  foient 
femé  .  ve.    Un  ci  Leurs 

qui  en  Lroit  rempli  d'un  bon 
tre,  foiguerott  par  la  contention 
prit  qu'il  exigeroit  de   l'auditeur,  & 
■oit  par  l'uniformité.  Ctt  r.vis , 
qui  elt  le    dernLr  que   j'ai  à  donner 
fur  la  matière  que  je   traite,  efl  im- 
portant. Le  vice  que  je  recommande 
d'éviter  ,  eit  un  luxe  d'cfprlr ,  qui 
pas  moins  propre  à  gâter  l'Eloquence, 
eue    le    luxe  de   la    table  ,    ces   vére- 
mens,  &  des  équipages,  à  corrompre 
\qs  mecurs.. 
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Ciceron  a  traité  ce  précepte-  avec     Cequipî. 
force  &  avec  étendue  :  &  je  crois  de-  intime™ 
voir  ici  tranfcrire  en   entier  le   nior-  d.-f    p'aîfi* 
ceau   dans  lequel  il   s'expliaue  fur  une  pîu;  r^çt!* 
maxime    fi    caoable   de  rebuter  cer-  rebuter  &  à 

r  o  •  ■      •»  f   r    ''aller. 

tains  elpnts  ,  ex  qui  pouroit  erre  lu:- 
pecte  d'une  fé  ver  ne  outrée,  «  Il  rt'eff      DtOrat 
»   pas  aife,  dit-il  ,  de  deviner  la  caufe  J-u}-c -97» 
»  de  ce  que  je  vais  dire  :  mais  le  fait     J^'A' 
»  eft  confiant.   Plus  les  choies  nous 
n  affectent  par    un    fentiment  vif  de 
»   plaifjr  ,  plutôt  nous  nous  en  la  Mon  s. 
»  Combien  dans  les  nouvelles  pein- 
n  tures  le  coloris  a-t-il  une  fleur  plus 
»  brillante  ,  que  dans  celles  de  l'an- 
»  cien  goût?  Cependant  fi  te  charmé 
fc  delà  fraîcheur  nous  a   faifis  au  pre- 
w   mier  coup  d'eciî ,  Telnet  n'en  eu  r°s 
w  durable:  au  lieu  que  le   n 
«  de   vieiileîTe  nous  attache    aux  I   - 
r>  bleaux  antiques.  Combien  !er.  dî 
»  &  les  demi-rons  dans  !a  ! 

n  ont-ils  plus  de  douceur  ,  que  'es 
n  fous  pleins  &  graVes  ?  Et  rtean- 
>j  niions,  fi  on  les  multiplie,  non- 
»  feulement  les  iuges  fé*yieres  tes  côir- 
»  cfômnear,  mais  lé  p  m  fei ire  s'en  de- 
j?  goûte.  Ta  n  sut  fe   re- 

,j  marquer    par    rapport    aux    antres 
fens.    Les  parfums  forcis   d'odeur 
N   vj 


300       Rhétorique. 

»  plaifent  moins  long-temps  que  ceux: 

»  qui  affectent  modérément  l' odorat. 

»  Le  toucher  même  a  befoin  que  les 

«  objets  fur    lefquels    il   s'exerce  ne 

»   foient  point  trop  mollets,   ni  polis 

»  jufqu'à  devenir  glidans.  Quedirons- 

99  nous  du  goût?  C'eit  le  plus  volup- 

»  tueux  de  tous  les  fens ,  &  celui  où; 

«  le  plaifir  domine  davantage.  Cepen- 

w  dant  combien   promptement  nous 

x>  dégoûtons- nous  de  ce  qui  le  Batte 

»   trop  déiicieufement  !  Qui  peut  fup- 

?j  porter  long- temps  îa  douceur  fucrée 

w   dans  les  breuvages  ou  dans  les  nour- 

v   ritures  folides  ?  au  lieu  que  les  mets 

g   fimpies  ,    les    liqueurs  dont  l'agré- 

?>   meut  efr  médiocre,  font  d'un  ufage 

»  continuel  :  or,  ne  s'en  dégoûte  jâ* 

99   mais.  C'efr  doncuneloi.de  la  nature  y 

>?   qu'en  toutes  chofes  ce  qui  procure 

v   le  plaifir  le  plus  vif  ^•c'cfx  précifé- 

»   ment  de  quoi  on  fe  lafle  le  plus  aifé- 

^   ment  &  le  plutôt.    Ne  nous  éton- 

#   nons  point  par  confequent ,  conclus 

?>   Cicéron  ,  fi  un  difcours  qui  par-tout 

??   efraju{ré&  paré,  fans  mélange,  fans 

»   variété,    où  tour  frappe,    où   tout 

»  brille,  caufe  plutôt  une  efpece  d'é~ 

9P  blouillement  qu'une  véritable  admi-^ 

»  ration  r  laile  &  fatigue  par  trop  de 
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»  beautés  ,  &  déplaît  â  la  longue  à  tor- 
>j  ce  de  plaire.  Ii  faut  dans  TEloquen- 
»  ce  ,  comme  dans  la  Peinture  ,  des 
>?  ombres  pour  donner  du  relief,  & 
n  tout  ne  doit  pas  être  !umiere.  » 

Cette  doctrine  ,  qui  ne  pouvott  être  Cet  2V1-$  eff 
enfcignee  que  par  un  aufTi  grand  mai-  fur-tout  nér 
tre  que  Cicéron  ,  nre(t  pas  pour  les  ef-  ceux"  qui 
prits  du  commun.  Ils  n'en  ont  pas  be-  ont    plus 
foin.   Ii   leur  faut  non   pas  un  frein  ,  ^^ëns. 
mais  des  aiguillons.  Ce  font  les  bom-  Ceft  tou- 

>        i  "i        n       /      rr  •    'ours    de 

mes  a  taleris  pour  qui  eile  eit  necefiai-  jei.r       t 
re  ;    6k  ce  font  eux  aufTi  qui  lorfqu'i's  qo'efl  ve- 
s'en  écartent,  font  le  plus  grand  tort"1*/;*™/* 
au  goût   d'une   nation.    L 'expérience  goût, 
de  tous  les  fiecles  &  de  tous  les  pays 
prouve  ce  que  j'avance.  C'eir  Démé- 
trius  de    Pharete  qui  a  corrompu    le 
goût  â  Athènes  :  c'eir  Séneque  qui  l'a 
corrompu  à  Rome  :  parmi  nous  la  mê- 
me chofe  efr  arrivée  par  un  homme 
jugement  admiré    pour   la  variété  (de 
fes    talens    &:  de   fes    connoiffances , 
Philofophe  ,  Poète,  Orateur,   &  qui 
pofTJdoit  fur-tour  en  un  degré  éminent 
le  don  d'éclaircir  les  fujets    les   p'us 
difficiles  ,  &  de  porter  fouvent  plus  de 
lumières  dans  les  découvertes  des  au- 
tres ,  que  n'en  avoient  fu  n:ettre  les 
Auteurs    eux-mêmes.    L'éclat    cru^a. 
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jeté  Ton  mérite  en  tout  genre  de  litte- 
tature  ,  lui  a  attiré  une  foule  d'imita- 
teurs, parmi  lefquels  il  s'en  eft  fallu 
de  beaucoup  que  tous  euffent  en  un 
degré  pareil  au  fien  l'étendue  de  l'ef- 
prit,  la  netteté  des  idées,  la  juilefTe 
de  l'expreîïion.  La  plupart  n'ont  copié 
que  fes  défauts,  le  goût  de  la  pointe, 
le  jeu  de  i'antirhefe  ,  l'air  de  paradoxe 
donné  à  toutes  les  penfées.  Dès  que 
Je  nombre  des  émulateurs  de  M.  de 
Fontenelîe  eft  devenu  grand  ,  ils  ont 
fait  itete  :  ils  ont  er.tniné  les  furfra- 
ges  d'une  partie  conficitrable  du  pu- 
fric.  Sur- tout  ils  fe  font  attachés  à 
décrier  le  goût  ancien  ,  que  leur 
chef  avoit  dé)a  commencé  à  vouloir 
décréditer  ,  (entant  bien  que  fi  l'on 
continuoit  d'admirer  ceux  à  qui  il 
ne  refïembloit pas ,  il  ne  pouvoité-re 
applaudi, 
ï-acorrup-  Mais  pour  trouver  l'origine  de  la 
aœurs .  H  décadence   des   efprits  &  des  talens  , 

fur-:out''ir  remontons  plus  haut,  Se  prenons- 
ré  igioU  ,  x  r^y     n 

font  les  nous-en  a  nos  mœurs.  L  eit  une  m  j- 
p'us  grands  me  indubitable  i  que  telle  qu'eft  la 
:-        ;*  -1  ,->    i  i  '  •     '  j       i  i 

bon  goût  enVie  &  'a   conduite  des   nommes,    tel 

Eloquence.  eft  aa<n  le  goût  de  leur  difeours  :  Tœ- 
lis  h  mi  ib  s  oratio ,  qualii  vin?. 
Loi) gin  Ta  fenti  ?  oc  cherchant  la  caufc 
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ponr  laquelle  les  grands  modèles  en 
Eloquence  croient  devenus  fi  rares  de 
Ton  temps ,  il  infiile  principalement  fur 
la  corruption  des  mœurs,  ck  il  fou- 
tient  quQ  rien  de  grand  &  de  fublime 
ne  peut  naître  dans  des  efprits  éner- 
vés par  l'amour  de  richeffes  &  du 
plaifir  ,  par  un  luxe  effréné,  par  une 
molIefTe  ennemie  de  tout  travail  fé- 
rieux.  Outre  ces  maux  publics  ,  qui 
nous  font  communs  avec  le  fiecle  de 
Longin  ,  nous  avons  de  plus  un  fléau 
redoutable,  &  defrructeur  par  effence 
de  toute  efpece  de  bien  :  je  veux  dire 
l'irréligion,  dont  les  progrès  efTrayans 
doivent  faire  trembler  quiconque  con- 
ferve  encore  quelque  goût  pour  la  vé- 
tîté  &  pour  la  vertu.  Cette  contagion 
i  à  à  tout.  Mais  fans  parler  des  au- 
tres objets  qui  ont  leurs  vengeurs  ,  & 
ne  nvoccupant  ici  que  de  celui  que  je 
dois  effvHàger  dans  l'Art  que  je  traite, 
je  dirai  qu'il  n'eft  point  d'ennemi  plus 
terrible  du  bon  goût  en  Eloquence  , 
que  l'impiété.  La  vertu  effc  la  feule 
bafe  foikle  de  tout  difeours  ;  &  les 
armes  les  plus  puîflfantës  pour  perfua- 
der  font  fournies  à  l'Orateur,  par  la 
coniï.'  tiôn  du  juire  6c  de  Pinjufte^ 
des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  y. 
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du  citoyen  envers  fa  patrie  ,  du  Prin- 
ce envers  Tes  peuples ,  &  de  tous  les 
autres  liens  qui  maintiennent  le  bon 
ordre  dans  les  familles  &  dans  l'Etat. 
Si  Ja  vertu  n'eft  qu'un  nom  ,  fi  la  dis- 
tinction du  jufte  &  de  l'injufte  a  été 
établie  pour  l'utilité,  fi  l'intérêt  pro- 
pre eft  pour  chacun  la  règle  de  fes  de- 
voirs, ou  l'Orateur  trou vera-t-îl  des 
moyens  de  perfuafion  ?  &  comment 
pourra-c~iî  perluader  les  autres  de  ce 
qu'il  ne  croira  pas  lui  même  ?  l'Elo- 
quence ne  fera  plus  qu'un  vain  babil  , 
un  jeu  de  théâtre  ,  où  le  faux  percera 
de  toutes  parts  ,  &  qui  par  conféquent 
ne  pourra  faire  aucune  impreflion  r 
au  moins  durable  ,  fur  les  auditeurs* 
Nul  ornement  ne  pourra  plus  avoir 
un  appui  foiide  :  &  l'Orateur  ne  cher- 
chera point  à  tailler  un  aiguillon  au 
fond  de  l'ame  de  ceux  qui  ['écoutent  , 
mais  à  parer  une  fur  face  creufe  qui 
puifîe  éblouir  leurs  yeux. 

Après  tout ,  la  chute  de  l'Eloquence 
eft  le  moindre  des  maux  que  l'irréli- 
gion eft  capable  de  produire  ;  &  fi  les 
Intérêts  pouvoient  être  féparés  de 
ceux  des  mœurs  ,  je  dirois  :  PérifFe 
l'Eloquence,  pourvu  que  les  mœurs 
£oieiit  fauvées»  -Mais  la  chofe  eft  im- 
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pofnble  :  &  mon  fujet ,  par  une  liai— 
fon  nécefTaire,  m'a  amené  à  parler  des 
dangers  dont  nous  menace  le  poifon 
de  l'impiété. 

Après  avoir  traité  ce  qui  regarde 
le  ftyle  tempéré  5  mitoyen  ,  ou  orné,. 
ce  qui  lui  convient ,  ce  qui  peut  l'alté- 
rer &  le  corrompre,  je  parte  au  ftyle 
grand  &  élevé. 

§    III. 

Du  genre  de  flyle  grand  &  élevé. 

Ce  genre  en  renferme  deux ,   que 
Ton  confond  très-ordinairement  ,    le  grapd   g/e 
pathétique  &  le   fublime.  Il  eft  vraif^f <*«"* 

vi  1  1      r     j  branches, le 

qu  ils  ont  quelque  choie  de  commun,  pathétique 
favoir  un  caractère  d'élévation  qui  &Je  lubiî 
frappe  l'efprit  de  l'auditeur  ou  du  lec- 
teur ,  le  faifit,  l'enlevé  &  le  trans- 
porte. Us  font  néanmoins  diftineués 
par  leur  nature  &  dar^  leurs  effets. 
Le  pathétique  ,  que  l'on  peut  appel- 
1er  ftyle  chaud  ,  véhément ,  pafîîonné , 
exprime  la  pafîion  ,  &  l'excite.  Le 
propre  du  fublime  eft  d'exciter  l'admi- 
ration. 

Quand  Clytemneftre  s'écrie  : 

«  Un  Prêtre  environné  d'une  foule  cruelle  » 
»  Forcera  fur  ma  fille  une  main  criraineJIe  ! 


me. 
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»  Déchirera  fon  fei.n  !  Se  d'un  ai'  curieux  , 

»  Dans  fon  cceur  pj'pirôr.t  cor. 

>»  Et  moi ,  c.  -ce  , 

»  Je  m'en  retournerai  feule  Cv  de   •"  :rée! 

»  Je   verrai  les  chemins  er.cor  tout  parfumés 

n  Des  fleurs  dont    fous  ("es  pas  on  les  avoit  fernés  !  » 

Voilà  du  pathétique  le  plus  tendre  & 
le  plus  véhément.  C~  nVit  point  du 
fublime  :  rien  n'y  excite  l'admiration 

mais  bien  l'indignation  <k  la  douleur. 
Un  exemple  du  vrai  fublime  eft 
celui-ci ,  tiré  de  PCÊdipe  de  Sopho- 
cle. Je  le  citerai  félon  la  traduction  de 
M-  Boivin.  Le  chœur  apostrophe  la 
Jiiitice  fupréme  ,  la  Loi  naturelle  ck 
éternelle)  &  lui  adrefïe  ces  paroles  : 

«  Cnafîe  mers   de  l'innocence  , 
>*  Loi  pure,    tu  n'es  point  l'ouvrage  des  mortels  : 

h   Le    Ciel  t'a   donné  la  nailfance. 
>♦  Tu    dois  avec    les  Dieux  partager  nos  autels. 

n  Tu  rends  [eurs  honneurs    immortels  ; 

»  Tu  fais   :•:     et  leur  puiflânee; 

»  Loi  divine  2   immuable  Loi! 
n  Ni  le  temps,  ni  l'oubli,  ne  peuvent  rien  fur  toi.  n 

Cette  idée  de  îa  Loi  naturelle  , 
fille  du  Ciel  ,  immortelle  comme 
Dieu  même  ,  &  incapable  comme 
lui  d'arroibliifement ,  cette  idée  eft 
grande  ,  noble ,  admirable.  Voilà  du 


Françoise.  307 
fublime.  Il  n'y  a  point  de  pathétique. 
PuifqiMi  exifte  unediftincHon  réel- 
le entre  le  fublime  &  le  pathétique, 
&  que  l'un  n'efr  pas  l'autre,  il  con- 
vient de  les  traiter   féparémenr. 

Du  Style    pathétique, 

Quinrilien  caraâérife  le  ftyle  vé-    «,,  . . 

,   ,  ^  0  .   ,  .  /  Définition 

hemenc  oc  pathétique  avec  amant  de  du  fty!«  j»- 
jnfterTe   que   d'énergie,    lôrfqujâprès th£iq^7 « 
avoir  compara   le   ftyle  mitoyen  &  c.  i«. 
orné  à  un  grand  fleuve  qui  roule  ma» 

jeflueufement  les  eaux  entre  deux  ri- 
vages ombragés  de  forêts  verdoyan- 
tes, il  déngne  celui  dont  nous  parlons 
ici  par  un  torrent  impétueux  ,  qui  en- 
traîne des  quartiers  de  rochers  ,  qui 
indigné  de  fe  voir  retardé  &  aflTuietti 
par  un  pont  ,  le  renvene  avec  violen- 
ce ,  qui  ne  fe  tient  point  enfermé  dans 
fes  bords ,  &  ne  fuit  pas  fon  lit ,  mais 
s'en  fait  un  à  lui-même.  Un  flyîe  , 
ajoute-t-il ,  dont  la  véhémence  imire- 
ra  ce  torrent,  entraînera  le  juge  mal- 
gré toute  fa  réfifrance  ,  &  le  contrain- 
dra d'aller  où  il  l'emporte. 

J'ai  dé]a  dit  que  notre  Barreau  s'é- 
levé  rarement  jufqu'à  cette  force  ,  qui 
n'entreprend  pas  de  perfuader  ,  mais 
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Exemples.  5e  fubj liguer.  Nos  fermons  en  font 
fufceptibles ,  &  nous  en  fourni  fient 
pluficurs  exemo'es.  Le  P.  Maffilfon, 
Carême ,  préchant  fur  rimpénitence  finale,  & 
1L  exhortant  les  auditeurs  â  craindre  d'y 
tomber,  allègue  l'état  ce  foibleffe  où 
fe  trouve  dans  les  derniers  momens  de 
la  vie  l'ame  d'un  mourant,  &  l'im- 
puiâànce  où  elle  eft  de  recueillir  fes 
forces  pour  revenir  à  Dieu.  Avec 
quelle  véhémence  tonne-t-il  fur  une 
matière  Ci  terrible  ?  &  qui  pourroit 
n'être  pas  ému  de  cette  violente  apos- 
trophe à  ceux  de  fes  auditeurs  qui 
ont  été  dans  le  cas  d'éprouver  ce  qu'il 
vient  de  peindre?  «  Répondez  ici  pour 
y)  moi  ,  vous ,  mes  frères ,  que  la  maki 
»  du  Seigneur  a  conduits  quelquefois 
»  jufqu'aux  portes  du  tombeau  ,  &  en 
»  a  retirés  depuis.  Lorfqu'étendu  fur 
»  un  lit  de  douleur  ,  vous  combattiez 
»  ainfi  entre  la  vie  &  la  mort ,  les  foins 
m  de  votre  éternité  vous  occupoient- 
»  ils  encore  ?  où  étiez-vous  alors  ? 
»  quel  ufage  faifiez-vous  de  votre 
»  raifon  ?  que  formiez-vous  au-dedans 
w  de  vous-même  ^  que  des  idées  con- 
»  fuies  &  mal  liées  ,  où  vos  maux 
r>  avoient  plus  de  part  que  votre  fa- 
»  lut  ?  Que  furent  pour  vous  les  der. 
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jj  nîers  remèdes  des  mourans ,  que 
fy  PEgiife  vous  appliqua  ,  des  fonges  , 
m  dont  le  fouvenir  même  ne  vous  eft 
»  pas  demeuré'.  Vous  feriez-vous  trou- 
9>  vés  alors  prêts  à  paroître  devant  Je- 
»  fus-Chriit,  fi  cette  maladie  eût  fini 
»  vos  jours  ?  quelle  ame  feriez-vous 
»  allé  préfenter  aux  pieds  du  Tribu- 
»  nai  redoutable  ?  Qu'en  avez-vous 
»  dit  vous-mêmes  depuis  revenus  en 
w  fanté  ?  que  c'eft  une  folie  d'attendre 
m  à  l'extrémité,  qu'on  n'eft  capable 
»  de  rien  alors  ,  qu'il  faut  mettre  or- 
9>  dre  â  fa  confcience  tandis  qu'on  fe 
9)  porte  bien.  Vous  l'avez  dit  :  mai* 
v  î'avez-vous  fait  ?  ne  vous  laifTerez- 
»  vous  point  une  féconde  fois  fur- 
p>  prendre?  &  le  feul  fruit  que  vous 
9)  retirerez  du  bienfait  qui  prolongea 
9>  vos  jours ,  ne  feront-ce  point  les 
n  crimes  d'une  pins  longue  vie  ?  » 

Ce  morceau  fuffit  pour  fixer  l'idée 
de  ce  que  l'on  appelle  ftyle  véhément 
&  pathétique.  On  voit  qu'il  a  pour 
objet  d'émouvoir  lespafîions,  la  ter- 
reur ,  l'indignation  ,  la  pitié  ,  &  au- 
tres femblables.  Ainfi  tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  la  première  par- 
lie  de  cet  ouvage  fur  les  pafïïous  ora- 
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toires  revient  ici  :   ce  je  n'ai  rien  à  y 

ajouter. 

Du    Sublime. 

te  ftblime  Le  fublime  efî  tout  différent  :  il  ne 
ezdte  l'ad-  p0rte  point  le  trouble  &  l'agitation 
dans  I  ame  :  il  y  excite  ,  comme  je 
l'ai  dit,  l'admiration.  Le  trait  fameux 
de  Moïie ,  «  Dieu  dit  :  Que  la  lumière 
>?  foit  ,  & la  lumière  fut,  »  efr  de  ce 
genre.  La  puifTance  de  Dieu  obéie 
dans  le  moment  par  le  néant  même, 
y  efl  exprimée  d'une  manière  qui 
nous  la  fait  admirer.  Le  morceau  de 
Sophocle  que  j'ai  cité  ,  eft  dans  un 
goût  femblable;  &  l'on  peut  y  join- 
dre encore  l'endroit  fuivant  du  Ser- 
Catême  ,  mon  du  P.  MafHIlon  fur  l'immutabi- 
lité  delà  Loi.  a  L'Evangile,  la  Loi  de 
,,  Jefus-Chrift  efl  immuable  dans  fa 
,,  durée:  voyant  tout  changer  autour 
,,  d'elle  ,  feule  elle  ne  change  pas  :  les 
,}  devoirs  qu'elle  nous  preferit ,  fondés 
,,  fur  les  befoins  &  fur  la  nature  de 
9i  l'homme  ,  font  de  tous  les  temps  & 
„  de  tous  les  lieux  comme  elle.  Tout 
,,  change  fur  la  terre,  parce  que  tout 
,,  fe  fent  delà  mutabilité  de  fon  ori- 
P,  gine.  Les  Empires  &  les  Etats  ont 
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<,>  leurs  progrès  &  leur  décadence.  Les 
,,  Arts&  les  Sciences  tombent  ou  fa 
,,  relèvent  avec  les  fiecles.  Les  ufa- 
,,  fes  changent  fansceffe  avec  le  goût 

,,  des  peuples  &  des  climats Mais 

>y  au  milieu  des  changement  des 
?,  mœurs  &  des  fiecles ,  la  Loi  de  Dieu 
,,  demeure  toujours  ia  règle  immua- 
,,  ble  des  fiecles  &  des  mœurs.  Le 
,,  ciel  &  la  terre  pafîèront  :  mais  les 
,,  paroles  faintes  de  la  Loi  ne  pafïe- 
,,    ront  point.  » 

La  beauté  de  ces    difTérens  traits    Sublime 
confifte  dans  une  idée  grande,  noble  d'idée, 
qui  élevé  l'ame ,    &  qui   lui  préfente 
un    objet    digne   de  fon   admiration. 
Ainfl  ce  genre  de  fublime  peut  s'ap- 
peiler  fublime  d'idée  ou  de  penfée. 

Si  une  idée  grande  par  elle-même  Reievéquel- 
eft  encore  revêtue  de  nobles  &  vives  Jiuefols  ?ap 
images  capables  de  faire  tableau  ,  alors 
l'idée  acquiert  plus  d'éclat ,  &  l'effet 
en  efl  plus  grand.  L'Ecriture-fainte 
eft  remplie  de  ces  traits  de  grandeur 
qui  nous  peignent  avec  de  vives  cou- 
leurs la  maiefré  de  Dieu  ,  &  qui 
agiffent  fur  l'efprit  &  fur  l'imagina- 
tion tout  enfembie.  Racine  en  a  enri- 
chi &  ennobli  les  chœurs  de  fes  deux 
pièces  faintes ,  &  il  a  tiré  de  la  même 
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fource  cette  belle  france  de  fon  qua- 
trième Cantique  : 

«  O  Sageffe  ,  ta  parole 
>♦  Fit  éc'.orre  l'univers  , 
>♦  Pofa  fur  un  double  pôle 
u  La  terre  au  milieu  des  merî. 
m  Tu  dis,  &  les  cieux  parurent: 
»»  Et  tous  les   afires  coururent 
s»  D^ns  ieur  ord-e  fe  placer, 
n  Avant  ie>   fisses  tu  regr.es. 
»>  Et  qui   fuis- je    que  tu  daigne» 
*  Jufqu'à  moi  te  rabaiiïer  ?  n 

Sublime  de      II  efr  une  autre   forte  de  fublime, 

intiment.  •  i  n    j 

qui  excite  ,  comme  îe  premier  ,  1  ad- 
miration ;  mais  par  la  grandeur  du 
fentiment ,  plutôt  que  par  celle  de  la 
penfée.  Une  idée  grande  fe  fait  admi- 
rer :  mais  on  n'admire  pas  moins  un 
fentiment  généreux  ,  une  fierté  héroï- 
que ,  &  ces  traits  nobles  qui  caractéri- 
fent  uneame  élevée  au-deffus  du  vul- 
gaire, par  le  mépris  de  la  mort  &  du 
danger ,  par  une  fermeté  toujours 
égale  dans  les  divers  événemens  de  la 
vie  ,  heureux  ou  malheureux  ,  par 
l'afFranchifiement  de  tout  ce  qui  mar- 
que quelque  foiblefie.  Comme  donc 
j'ai  appelle  la  première  efpece  de  fu- 
blime, fublime  de  penfée  ou  d'idée, 

j'appellerai 
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j'appellerai  celle-ci  lubiime  de  ferm- 
aient. 

De  cette  dernière  clafTe  font  les 
traits  tant  &  fi  juftement  admirés 
dans  Corneille  ,  le  Qu'il  mourut  du 
vieil  Horace  ,  le  Moi  de  Médée.  Il 
n'y  a  pas  moins  d'élévation  dans  le 
mot  de  Joad  de  Racine, 

««  Je  crains  Dieu  ,  cher  Abner  ,  &  n'ai  point  d'autre 
crainte.  >♦ 

Porus ,  à  qui  fon  vainqueur  fait  cette 
demande, 

«  Comment  prétendez-vous  que  je  vous  traite  ? 

répond  :    "  ^n Roi.» 

Alexandre  ,  invité  â  acquiefcer  aux 
offres  de  Darius  par  le  plus  grand  de 
fes  Capitaines  ,  &  la  meilleure  tête  de 
fon  Cor.feil ,  qui  lui  dit  :  Pour  moi , 
j'accepte rois  ces  offres  y  fi  fe'tois 
Alexandre  ,  répond  fièrement  :  Et  moi 
aujji y  fi  fétois  Parmenicn.  Ces  traits 
d'héroïfme  ,  qui  expriment  tant  d'élé- 
vation au-defîus  dts  choies  humaines  , 
frappent  les  hommes  d'une  admiration 
d'autant  plus  grande  ,  qu'ils  fentent 
plus  vivement  rimpreilion  que  font 
fur  eux-mêmes  les  biens  &  les  maux 
de  la  vie. 

Tome  II}  O 
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La  générofité  qui  fait  oublier  les 
injures ,  eft  un  fentiment  magnanime  , 
un  effort  tellement  au-deffus  des  fen- 
timens  naturels  ,  qu'il  fe  fait  néceffai- 
rement  admirer.  Ainfi  je  ne  crains 
point  de  citer  comme  fublime  le  mot 
de  Louis  XII  :  «  Ce  n'efî  point  au  Roi 
5,  de  France  à  venger  les  injures  du 
„  Duc  d'Orléans.  „ 

M.  BofTuet  eft  fans  contredit  le 
plus  fublime  de  nos  Orateurs  ^  &  il 
excelle  dans  les  deux  genres  ,  gran- 
deur des  idées  ,  nobîeffe  des  fenti- 
mens.  Je  les  trouve  réunis  dans  un 
trait  fort  court  de  TOraifon  funèbre 
de  M.  le  Prince.  «  S'il  a  fallu  ,  dit 
l'Orateur,  quelque  récompense  à 
ces  grandes  actions  des  Romains  , 
Dieu  leur  en  a  fu  trouver  une  con- 
venable à  leurs  mérites  comme  à 
leurs  defîrs.  Il  leur  donne  pour 
récompenfe  l'Empire  du  monde  , 
comme  un  préfent  de  nul  prix.  „ 
L'Empire  du  monde  >  préfent  de  nul 
•prix  !  Quel  contraire  !  Combien  fal- 
loit-il  que  l'Orateur  eût  l'ame  élevée 
pour  penfer  &  fentir  ainfi  !  Mais  quelle 
idé$  nous  donne-t-il  de  la  grandeur 
infinie  de  Dieu  ! 

Le  fublime  de  fermaient  règne  feul 
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dans  le  fameux  ferment  de  Démof- 
thene  ,  dont  il  faut,  pour  en  fentir 
la  beauté  ,  développer  les  circonflan- 
ces.  Démofthene  avoit  été  le  princi- 
pal moteur  de  la  Ligue  qui  fut  vain- 
cue par  Philippe  à  la  bataille  de  Ché- 
ronée.  Ses  ennemis  vouloient  lui  faire 
un   crime  du  mauvais  fuccès   de   fes 
confeiîs  ;  &  il  pouvoit  craindre  que 
les  Athéniens  nefe  laifTa  fient  enflam- 
mer de  haine  contre  lui  par  des  dif< 
cours ,   qui  le  repréfentoient  comme 
auteur  des  maux  publics ,   &  comme 
ayant   fait  commettre  à  fes  citoyens 
une  faute  capitale,  dont  ils  portoient 
la  peine.  «  Non ,  Meilleurs ,  dit  ce  gé- 
„   néreux  Orateur ,  vous  n'avez  point 
v  failli.  J'en  jure  par  les  Mânes  de  ces 
,,  grands  hommes  ,  qui  ont  combattu 
,,  pour  Ja  même  caufe  dans  les  plai- 
,,  nés  do  Marathon  ,  à  Saîamine  ,  & 
,,  devant  Platée.  »  On  fent  ici  la  gran- 
deur d'ame,  qui  fe  roidit  contre  les 
dilgrac^s  ;  une  efpece  d'enthoufiafme 
d'amour  de  la  liberté  &  de  la  patrie  , 
qui  en  divinife  les  défenfeurs  ,  &  qui 
égale,  par  la  conformité  de  ce  motif, 
le  funefte  fuccès    de    la    bataille   de 
Chéronée  aux  vicloires  les  plus  glo- 
rieufes.  De  femblables  traits  ne  naif- 
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fent  point   dans  Pefprit  :  ils  partent 
du  cœur  ;  £c  ils  prouvent  que  l'Ora- 
teur ,   pour  atteindre  à   la  perfection 
de  ion  Art ,   ne  doit  pas  feulement 
être  homme  de  bien  ,  mais  qu'il  doit 
avoir  toute  la  noblefle  &  toute  l'élé- 
vation de  la  plus  haute  vertu. 
La  brièveté      Quelques  -uns    ont   penfé   que  la 
finêujfére-    brièveté  cil  un  des  caractères  effen- 
ment  au  fa-  tiels  du  fubîime.  Tâchons  d'éclaircir 

finriment.6    ce  Cîue  Peut   av0^r    ^e  vra*    cette  °P*- 
nion  ,  &  ce  qu'elle  auroit  d'outré  & 

d'excefîif.  La  brièveté  convient  tout- 
à-fait  au  fublime  de  fentiment.  Les 
exemples  que  j'en  ai  cités  font  pref- 
que  tous  de  vives  &  courtes  faillies  ; 
&  difficilement  peut- il  fubfifter  dans 
un  difeours  qui  auroit  quelque  éten- 
due. Suppofons ,  par  exemple,  que 
le  vieil  Horace  ,  lorsqu'on  lui  demande 
ce  qu'il  voudreit  donc  qu'eût  fait  fon 
fils  refte  feul  contre  trois  ,  réponde 
que  fon  fils  devoit  fe  fouvenir  qu'il 
etoit  Romain  ,  foutenir  la  gloire  de 
fes  ancêtres ,  &  fe  livrer  courageufe- 
ment  à  la  mort.  En  ce  cas,  il  auroit 
fans  doute  exprimé  un  grand  fenti- 
ment. Mais  ce  fentiment ,  tout  grand 
qu'il  eft,  nous  auroit  moins  frappés. 
Jl  falloir  ;  pour  lui  donner  du  feu  & 
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de  Pâme ,  que  le  père  en  parût  bien 
pénétré  :  &  c'elt  ce  qu'il  nous  montre 
par  la  manière  vive  ,  &  même  bruf- 
que  ,  dont  il  le  rend  :  «  Qu'il  mou- 
»  rut.  »  C'eft  qu'il  n'y  a  rien  de  il 
rapide  que  nos  mouvemens  :  &  les 
exprefïïons  ne  les  rendent  pas  à  notre 
gré,  fi  elles  n'en  imitent  la  célérité. 
Mais  quand  un  mot,  un  feul  mot, 
peint  vivement  un  fentiment,  nous 
fommes  fatisfaits ,  nous  fommes  émus, 
parce  que  le  trait  part  avec  une  vî- 
tefle  qui  égale  celle  du  fentiment  qui 
le  lance.  Le  ferment  de  Démofrhene 
efr  néanmoins  une  preuve  qu'il  n'eft 
pas  effentiei  à  ce  genre  de  fublime 
de  confiiler  en  un  feul  mot ,  &  qu'il 
peut  fe  trouver  dans  une  phrafe  où 
entrent  pîufîeurs  idées  ,  mais  ramaf- 
fées ,  vives  &  hardies. 

La  brièveté  n'eft  pas  nécelTaire  EPe  n'eft 
dans  le  fublime  de  penfée.  Une  idée  fei^danste 
grande,  noble  ,  excite  dans  l'ame  une  foblim«  d'i- 

•11  j  ?  dée  ,     mais 

tranquille  admiration  ,  qui  na  pas  e!!eyfaitun 
la  même  vivacité  que  le  fentiment.  bonetfet. 
Pour  s'en  convaincre  ,  il  fuffit  de  fe 
rappeîler  les  exemples  rapportés  ci- 
defîus  ;  &  il  eft  aife  d'en  ajouter  d'au- 
tres ,  tels  que  celui-ci.  M.  BofTuet, 
dans  fon  Hiitoire  Univerfelle  ,  compa- 
ti iij 
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rs'it  aux  promeflès  temporelles  de 
ie  Loi  celles  de  la  nouvelle  y 
q:„  ie  rapportent  toutes  à  la  vie  fu- 
ture,  traite  cette  penfee  avec  une 
magnificence  ,  qui  fans  fe  renfermer 
en  peu  de  paroles  n'en  a  pas  moins  de 
fublimité.  «  Le  Tout-Puifiànt ,  dit-il , 
,,  n'auroit  fait  que  des  ouvrages  peu 
,,  dignes  de  lui  ,  Il  toute  fa  magnifi- 
„  cence  ne  fe  terminoit  qu'à  des  gran- 
,,  deurs  expofées  à  nos  fens  infirmes. 
,,  Tout  ce  qui  n'efr  pas  éternel  ne 
,,  répond  point  à  la  majefié  d'un  Dieu 
,,  éternel ,  ni  aux  efpérances  de  l'hom- 
,,  me,  à  qui  il  a  fait  connohre  fon 
,,  éternité  :  &  cette  immuable  fidélité 
j,  qu'il  garde  à  fes  ferviteurs ,  n'aura 
,,  jamais  un  objet  qui  lui  foît  propor- 
,,  tionné,  jufqu'à  ce  qu'elle  s'étende 
,,  à  quelque  chofe  d'immortel  &  de 
„  permanent.,,  Cen'eft  point  (à  un 
mot  faillant  :  c'eft  une  idée  dévelop- 
pée ;  &  néanmoins  la  phrafe  ell  fu- 
blime.  Mais  lorfque  la  brièveté  du 
tour  fe  trouve  jointe  à  la  grandeur  de 
l'idée  ,  J'efprit  n'en  eftque  plus  vive- 
ment frappé,  u  Dieu  dit  :  Que  la  lu- 
,,  miere  foit ,  &  la  lumière  fut.  Tout 
,,  étoit  Dieu  ,  excepté  Dieu-même. ,, 
Récapim-      Ain  fi  ,  pour  réfumer  en  deux  mots 
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tout  ce  que  je  viens  de  dire,  le  pathé- 
tique ne  doit  point  être  confondu 
avec  le  fublime  ,  &  il  en  eit  très- 
différent.  Le  fublime  a  pour  caradere 
d'exciter  l'admiration.  On  peut  en 
distinguer  deux  efpeces  ,  fublime  de 
penféeou  d'idée  ,  &  tublime  defenti- 
ment.  La  brièveté  ,  plus  néceffaire 
au  fécond  genre  qu'au  premier  ,  fied 
parfaitement  à  l'un  ,  ne  mefîied  point 
à  l'autre. 

J'ai  tiré  cette  do&rine  de  l'ouvrage 
de  Mi  Rémond  de  S.  Mard ,  intitulé 
la  Poétique  prife  dans  fies  Jburccs  ; 
ouvrage  écrit  d'un  ityle  mou  ,  mais 
néanmoins  avec  beaucoup  de  fagacité 
&  de  fineffe. 

Obfieryaîions  fur    les   trois  genres 
de  fiyle. 

Des  trois  genres  de  ftyle,  le  (Impie ,  L'Orateur 
lorne  ,  le  grand  &  élevé  ,  qui  le  fous-  rfer  [e,  :ro;s 
divife  en  deux  branches,  le  troifieme  f*""1  ,  de 
eff  fans  doute  le  plus  digne  d'eilime.  ?eo*'lesfon- 
C'e(t  celui  qui  produit  les  plus  grands  dre  eniera- 
errers  ,  qui  attire  le  plus  de  gloire  : 
c'efï  à  ce  flyle  qu'il  faut  appliquer  le 
mot  de  Ciceron  ,  qui  nous  a  été  con-  ;„/?>.  Qrati 
fervé  par  Quintiiien.  «Une éloquence  l*VUIt*y 
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»  qui   ne  remplit  pis   les    Auditeurs 
»  (famirarion ,  ne  mérite  pas  d'être 
?>  appeilée  éloquence.  ?> 

?>iais  fi  ce  genre  eft  le  plus  excel- 
lent ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  fuffife. 
Je  le  répète  :  la  loi  fupréme  de  tout 
l'Art  de  bien  dire  eft  ,  .que  le  flyle 
foit  conforme  à  la  nature  du  fujet 
traité  :  &  par  conséquent  celui-là  feul 
fera  digne  du  nom  d'Orateur  ,  qui 
faura  traiter  les  petits  fujets  avec 
{implicite,  les  médiocres  avec  orne- 
ment,  les  grands  avec  noblefTe,  force 
&  grandeur. 

Non  feulement  les  fujets  font  de 
nature  différente  ;  mais  entre  les  par- 
ties d'un  même  fujet,  il  y  a  des  diffé- 
rences ,  qui  exigent  par  conféquent 
des  fryîes  différens.  Dans  les  grandes 
caufes  tout  n'elt  pas  grand  :  &:  quel- 
quefois dans  les  plus  petites  il  fe 
trouve  des  circonflances  qui  deman- 
dent foit  de  l'ornement  ,  foit  de  la 
force  &  de  l'élévation. 

La  caufe  que  Cicéron  plaida  pour 
Balbus  étoit  petite  en  elle-même.  Il 
s'y  agifioit  de  décider  fi  la  qualité 
de  citoyen  Romain  ,  dont  jouilîoit 
Balbus ,  né  à  Cadix  en  Efpagne  ,  étoit 
iondée  fur    un  titre  légitime  j   &  la 
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decifion  de  cette  queftion  dépendoit 
d'une  interprétation  fubtîle  de  quel- 
ques termes  de  Droit.  Mais  c'étoit 
Pompée  qui  avoit  donné  à  Balbus  le 
titre  de  citoyen  Romain  :  &  dans  îe 
temps  où  fe  plaidoit  cette  caufe,  il  n'é- 
toit  pas  permis  de  parler  froidement 
de  Pompée  ,  qui  etoit  actuellement 
au  plus  haut  degré  de  gloire  ,  de  gran- 
deur &  de  puifiance  dans  Rome. 
Audi  Cicéron  ,  dans  ion  Paidoyer  , 
d'ailleurs  a  fiez  fec ,  comme  la  matière 
l'exigeoit ,  inféra-t-ii  à  la  louange  de 
Pompée  un  morceau  brillant  Ck  ma- 
gnifique ,  qui  lui  attira  ,  de  la  part  du  Qumûlim 
peuple  Romain  ,  des  acclamations  &  l-^III>^3* 
des  applaudiffemens  au-deiïus  de  toute 
exprefîion. 

Dans  les  caufes  les  plus  éclatantes  , 
le  ftyle  fimple  convient  ,  comme  j'ai 
eu  foin  de  le  remarquer  ,  à  la  narra- 
tion du  fait ,  à  la  difcufïion  des  preu- 
ves. L'Exorde  eft  fufceptible  d'un  or- 
nement moderne.  :  relevé  par 
la  grandeur  des  idée* ,  ou  par  la  force 
du  fentiment ,  doit  être  réfervé  pour 
l'amplification  qui  fuit  la  preuve  ,  & 
pour  la  Pérorai  ion. 

Ainfi  tous  les  genres  de  fti  le  fe 
trouvent  fouventreunis  dans  un  même 
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difcours  :  &  le  plaidoyer  de  Démof- 
thene  pour  Ctéfiphon  ,  fi  fameux  par 
la  fublimîté  &  la  véhémence,  ne  pre- 
fente  dans  une  grande  partie  de  ce 
qu'il  renferme  d'autres  vertus  du  ftyle, 
que  la  clarté ,  l'exaclitude  &  la  pré- 
cision. 

Bien  plus ,  ces  différens  fryles  fe 
ïnêlent  enfemble  ,  &  empruntent  fou- 
vent  quelque  chofe  du  caraâere  l'un 
de  l'autre.  Il  e(t  une  fimplicité  toute 
nue  ,  comme  celle  dçs  Fabies  d'Efope  : 
il  en  eiî  une  élégante  ck  ornée  ,  com- 
me dans  les  Fables  de  Phèdre  ,  &  fur- 
tout  de  la  Fontaine.  La  beauté  des 
plans  généraux  ,  Tordre  &  la  difîri- 
bution  qui  règne  dans  chaque  partie 
du  difcours ,  la  clarté  de  l'expreftion  , 
fîmp'e  fans  bafTeffe  ,  &  noble  fans 
ankclation  ,  voilà  les  vertus  que  M. 
£/>p-4®7.  d'xAguedeau  relevé  particulièrement 
dans  ies  Sermons  du  Père  Bourdaloue, 
toutes  vertus  du  (ryle  fimple  :  mais 
cet  Orateur  y  joint ,  lorfqu'iî  le  faut , 
la  force  &  l'élévation.  M,  BoiTuet  efî 
fublime  ,  mais  fou  vent  orné.  Ce  qui 
domine  dans  M.  Flechier  ,  c'efr  l'orne- 
ment :  &:  fon  difcours  s'élève  quel- 
quefois jufqu'au  fublime. 

De  là  il  s'enfuit  qu'il  ne  s'agit  point 
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pour  l'Orateur  de  choifir  l'un  des  fty- 
îes  ,  mais  qu'il  doit  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ,  les  pofTéder  tous  ,  & 
favoir  les  manier  &  les  employer 
félon  les  befoins  de  la  matière  &  des 
circoniïances.  Il  doit  même  les  fondre 
enfemble  &  les  tempe'rer  l'un  par 
l'autre.  Car  ces  ftyles  ne  font  pas, 
comme  les  idées  métàphyfiques  ,  des 
eflences  ifolees ,  &  féparées  par  des 
intervalles  profonds  ,  qui  empêchent 
toute  communication  de  l'une  à  l'autre. 
Us  reflTemblent  plutôt  aux  couleurs  de 
la  Peinture  &  aux  tons  de  la  Mufl- 
que  ,  qui  admettent  des  dégradations 
&  des  nuances  à  l'infini  pour  s'éloi- 
gner ou  fe  rapprocher.  L'habileté  de 
l'Artifre  eft  de  favoir  les  combiner  11 
heureufement  ,  qu'il  en  réfulte  tout 
l'effet  qu'il  defire. 

Nous  avons  parle'  jufqu'içi  des  trois 
parties  èffènrielles  de  l'Eloquence  , 
l'Invention  ,  la  Difpofition  ,  l'Elo- 
cution.  Maïs  l'Orateur  a  befoin  du 
fecours  de  la  Mémoire:  il  faut  qu'il 
fâche  produire  au-dehors  par  la  Pro- 
nonciation tout  ce  qu'il  a  préparé 
dans  fon  efprit ,  ou  même  couché  fur 
le  papier.  Ces  deux  parties  mil 
rielles  de  l'Art  demander  1  de  nous 
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quelques    obfervations.    Nous    nous 
renfemerons  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fom maire  &  de  plus  général. 

Fin  de  la  troifieme  Partie. 

<^ '=*  asgggffâ^ 3  ■  y  p. 


QUATRIEME      PARTIE. 

LA  MÉMOIRE. 

Utilité  de  JL   n'efr  pas  néce/Taire  de  prouver 


la  Mémoire. 


ï 


quel  befoin  a  l'Orateur  du  fervice 
de  la  Mémoire.  Chacun  fait  par  fon 
expérience  que  la  Mémoire  efc  un 
ample  magafin,  où  nous  mettons  en 
réferve  toutes  les  richtfTes  de  notre 
efprit ,  pour  les  en  tirer  enfuire  ,  &  les 
employer  à  notre  volonté  &  fuivant 
lesoccafions. C'elrundoJi  du  Créateur, 
au/Ii  utile  que  merveilleux  :  mais  la 
merveille  eil  inexplicable, l'utilité  eiî  en 
notre  main.  Elle  dépend  ,  comme  tous 
Jes  autres  talens  ,  premièrement  &  ori- 
ginairement de  la  nature.  L'Art  y  peu*. 
Art  de  la  il  queloue  chofe  ?  C'elt  une  quefîïon. 

Mémoire  ,  V         l    »  i>  •  il  'Al 

pratiqué  par  ^es  Anciens  I  avoient  décidée. 
les  lodens,  L'Art  de  la  Mémoire  ,  inventé  ,  dit- 
ni  nous  "  on  )  Par  Simonide ,  en  conféquence 

avec  rah'on. 
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de  l'aventure  que  chacun  fait,  a  été 
célèbre  &  pratiqué  parmi  les  Grecs 
&  parmi  les  Romains.  Cicéron  & 
Quintilien  en  parlent  avec  étendue  : 
mais  nulle  part  je  ne  trouve  cet  Art 
mieux  expliqué,  que  dans  le  troifieme 
livre  de  la  Rhétorique  adrefTée  à  Hé- 
rennius.  Tour  en  donner  ,  s'il  m'eft 
pofTible  ,  une  notion  en  peu  de  mots  , 
je  dirai  qu'il  confifre  à  fixer  d'abord 
dans  fa  Mémoire  une  fuite  de  lieux 
bien  connus  ,  qui  gardent  entr'eux 
un  ordre  fiable  &  permanent  ,  tels 
que  les  différentes  parties  d'un  vafre 
palais  ,  d'un  grand  temple.  Enfuite 
il  faudra  fe  représenter  à  foi -même, 
fous  des  images  fenfibîes  ,  tous  les 
objets  que  l'on  peut  retenir  ,  &  on 
placera  en  efprit  ces  images  fuivant 
leur  ordre  dans  toute  la  fuite  des  lieux 
que  l'on  a  choifis.  Alors  ,  en  parcou- 
rant par  i'efprit  cette  fuite  ,  chaque 
lieu  vous  rendra  l'image  que  vous  lui 
avez  confiée ,  &  dans  fon  ordre  ,  & 
l'image  vous  rappeMera  la  chofe  :  en 
forte  que  l'Ait  dont  nous  parlons  peut 
être  comparé  ,  comme  il  l'a  été  fou- 
vent  ,  à  l'Art  de  l'Ecriture.  Les  lieux 
y  font  l'office  -:'.;  papier  ou  du  par- 
chemin fur  lequel  nous  écrivons }  <3c 
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les  images  tiennent  Heu  des  lettres  9 
qui  nous  rappellent  les  fons  ,  &  par  le 
moyen  des  fons  les  chofes  mêmes. 

On  conçoit  que  cette  pratique  eft 
laborieufe,  &  que  fi  elle  aide  la  Mé- 
moire d'une  part ,  de  l'autre  elle  la 
charge  par  cet  attirail  d'images ,  dont 
la  liaifcn  avec  l'objet  a  néceffaire- 
ment  quelque  chofe  d'arbitraire.  Pour 
foulager  &  aider  fa  mémoire  par  cet 
Art,  il  fout  l'avoir  reçue  excellente  de 
la  nature.  Et ,  fi  l'on  veut  appliquer 
cet  Art  ,  non  plus  aux  chofes  feule- 
ment, mais  aux  mots  ,  comment  fe 
former  des  images  de  tous  les  mots 
d'une  longue  harangue?  Si  un  pareil 
Art  peut  être  de  quelque  ufage  ,  il 
femble  que  ce  ne  foit  que  pour  des 
jeux  de  mémoire  fans  aucune  utilité' , 
pour  des  tours  de  force  ,  comme  de 
retenir  oc  de  répéter  des  centaines  de 
mots  ,  mis  les  uns  au  bout  des  autres  , 
fans  liaifon  &  fans  aucune  connexité 
d'idées  ;  ou  de  rendre,  comme  on  le 
Sen.  Con-  rapporte  d'Hof tentius ,  h  fuite  des 
*<>*.  fref. pieces  &  rjes  meubles  vendus  à  un 
encan  durant  toute  une  journée,  avec 
le  r  ix  -que  chofe  a  été  ven- 

dre, &  les  noms  des  acheteurs.  Une 
fembiable  faculté  eit  de  mife  poux 
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une  gageure  :  mais  elle  feroit  un  foi- 
b!e  mérite  dans  l'Orateur  ,  qui  fe  pro- 
pofe  un  objet  plus  férieux  que  déton- 
ner ceux  qui  l'éccutent.  N'ayons  donc 
aucun  regret  au  difcrédit  &  à  l'oubli 
dans  lequel  efl  tombé  l'Art  de  la  Mé- 
moire. Laiiïons-le  ,  ftiivanf  le  juge- 
ment qu'en  a  perte  Quintilien  ,  à  ceux 
qui  fe  piquent  d'un  merveilleux  de 
théâtre  fans  fruit  réel  :  &  renfermons- 
nous  dans  quelque  chofe  de  plus 
fi  m  pie. 

La  Mémoire  nous  efl  donnée  par  Cultnredfe 
la  nature  ;  l'art  n'y  peut  rien  ,  ou  peu  la  Mémoire 
de  chofe  :  maïs  il  nous  efl  pofîible  de  Sce. 
la  cultiver,  &  delà  perfectionner  par 
l'exercice.  On  ne  peut  s'y  prendre 
trop  tôt  ;  &  l'on  n'y  manque  guère 
dans  les  premiers  temps  de  l'éducation. 
Tout  le  monde  a  fî  bien  fenti  quel 
efl  l'avantage  d'exercer  la  mémoire  , 
que  la  pratique  en  efl  univerfeîîe  ,  & 
pour  les  temps  &  pour  les  lieux.  Dans 
toutes  les  écoles  dont  nous  avons 
connoiffance  ,  on  a  toujours  aflreint 
les  enfans  à  apprendre  par  mémoire- 
les  plus  beaux  endroits  des  Auteurs 
qui  leur  ont  été  expliqués.  La  mémoire, 
ainfi  cultivée  des  l'enfance,  fe  prête 
volontiers  au  fervice  que  l'on  exige 


328      Rhétorique 

d'elle,  lorfque  dans  un  âge  plus  avan- 
ce ,  &  dans  des  fonctions  plus  férieu- 
fbs ,  on  lui  impofe  une  tâche  plus  lon- 
gue &  plus  difficile  :  quoiqu'aprês 
tout  il  ne  peut  jamais  être  bien  diffi- 
cile d'apprendre  par  cœur  ce  que  Ton 
a  compofé  foi-même,  &  c'efï  le  cas 
où  fe  trouve  l'Orateur. 
Lire  au  lieu  Fuyons  donc  la  mollefTe  ,  qui  pour 
ée  pronoo- s'épargner  une  fatigue  peu  redouta- 
abus  cenfuré  ble  ,  fe  difpenfe  d'employer  le  fecours 
par  m.  d'A-dg  fa  mémoire  ,  6c  lit  ce  qu'elle  de- 
vroit  prononcer.  Cet  abus  a  ces  long- 
temps excite  l'indignation  ,  &  mérité 
la  cenfure  du  grand  d'AguefTeau  ,  qui 
parlant  de  ceux  qui  lifent  leur  plai- 
doyer fur  un  papier  qu'ils  tiennent  à 
«T.  7,/.»i.la  main  ?  diloit  en  1609  :  «  On  les 
»  voit  fouvent ,  &  même  dès  la  pre- 
?>  micre  jeuneife  ,  lecteurs  infipides,& 
r>  reVitateurs  ennuyeux  de  leurs  ou- 
»  vrages,  ôter  à  l'Orateur  la  vie  &  le 
n  mouvement  ,  en  lui  ôtant  la  Me'- 
n  moire  &  la  Prononciation.  Et  quelle 
>?  peut  être  np:prei7ion  d'une  clo- 
»  qu e nce  froi de  ,  lan  e ,  ina n i- 

"»  mee ,  qui,  dans  ce:  Jtat  de  mort,  où 
»  on  Ta  réduit,  ne  conferve  plus  que 
»?  l'ombre  on  ,  u  l'on  ofe  le  dire  ,  le 
7>  fijuelete  de  la  véritable  éloquence,  » 
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Cette  réflexion  nous  conduit  naturel- 
lement à  parler  de  la  Prononciation. 

Fin  de  la  quatrième  Partie. 

CINQUIEME  PARTIE. 
LA   PRONONCIATION. 

LE  mot  de  Démofthene  fur  la  Pro-  I^perrance 
nonciation  ou   Action  ,   car  ces  °r€on]*J™' 
deux  noms  font  ici  fynonymes  ,  a  été  enEioquen- 
répété  mille   fois  ;   mais   il  convient  ce* 
tellement  en  ce  Heu  ,  qu'il   ne  m'eft 
pas  permis  de   l'omettre.   Ce   grand  QmmiLX; 
Orateur  ,  qui  a  été  appelle  la  loi  &  la  I»6'x/>3« 
règle  de  l'art  de  bien  dire  ,  lex  orandi ,     eu.  de 
interrogé   quelle    étoit    la    première  f™[tII1% 
vertu  en  Eloquence,  la   féconde  ^  la 
troifieme  ,  répondit  toujours  que  c'é- 
toit  l'Action  ;  &  il  lui  donna  le  pre- 
mier ,  le  fécond  &  le  troifieme  rang, 
comme  s'il  eut  penfé    qu'elle  étoir  , 
non  la  première  vertu  ,  mais  la  feule. 
C'eft  trop  dire ,  &  l'exprefTion  a  be- 
foin  affurément  d'être  adoucie.  Si  les 
chofes  font  plus  importantes  que  les 
mots,   principe  reconnu  de  tous  ,  & 
fondamental    dans    la    Rhétorique  , 
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à  plus  forte  raifon  font-elles  préféra- 
bles à  la  fimpîe  Prononciation.  Aufll 
la  queftion  faite  à  Démofthene  efr- 
elle  tournée  autrement  par  quelques 
Dugiut,  Auteurs.     On   lui    demandoit   quelle 

uTss.Myf-^tolt  en  Eloquence  la  vertu  dont  le 

tcres.  Difp.  de'faut  pouvôit  moins  fe  couvrir,  & 
qui  pouvoir  mieux  couvrir  tous  les  au- 
tres. Alors  la  re'ponfe  deBémoftbene 
eit  parfaitement  julle.  L'AcHon  eft  la 
première  &  la  feule  qualité  à  laquelle 
conviennent  ces  deux  caractères.  Une 
Action  vicieufe  déparera  le  plus  beau 
difeours ,  &  (i  elle  eft  excellente  ,  elle 
pourra  f?:re  réuflïr  Se  plus  foible 

C'efl  de  quoi  Hortenfius  eft  un 
exemple.  Tout  le  monde  fait  qu'il  fut 
long-temps  le  rivai  de  Cicéron  ,  &  que 
fi  dans  les  dernières  années  il  étoit 
déchu  de  beaucoup  ,  &:  defeendu  au 
fécond  rang  ,  il  fe  foutint  néanmoins 
jufqu'à  la  fin  vis-à-vis  de  fon  vain- 
queur ,  S:  ne  parut  jamais  indigne  de 
de.deClMÀ  être  comparé.  Ce  qui  contribua  le 

Or.  n.  303.  p]us  >à  fes  grands   fuccès  ,   ce  fut  une 

Action  fi   parfaite  ,   qu'elle  fembloit 

même  l'être  trop  pour  un  Orateur  ,  & 

Bift.  Rom,  que  les  Comédiens  venoient  l'entendre 

;.  XXXV, au  Barreau  ,  pour  fe  former  fur  lui , 
&  l'imiter  comme   leur   modèle   en 
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déclamation.  La  preuve  que  la  gloire 
de  Ton  éloquence  ctoit  due  en  grande 
partie  au  mérite  de  l'Action ,  c'efr. 
qu'elle  tomba  avec  lui.  «  Ses  écrits  XI,  3. 
£  qui  nous  relient  ,  dit  Quintilien  , 
»  font  extrêmement  au-detfous  de  fa 
»  réputation  ,  fans  doute  parce  que 
m  nous  n'y  trouvons  plus  en  les  lifant 
»  ce  qui  char  moi  t  fes  Auditeurs  lorf- 
f>  qu'il  les  prononçoit.  » 

Il  efr  donc  confiant  &  avéré  que 
l'Àâîon  eiï  une  partie  efTen  ri  elle  pour 
l'Orateur.  Si  elle  fait  valoir  des  dis- 
cours rr.édiocres  en  eux -mimes, 
quelle  grâce  &  quelle  force  n'ajoute- 
ra t-e)  le  pas  à  ceux  qui  font  bien 
compofcs  ?  Et  par  confcquent  quels 
foins  ne  doit  pas  prendre  pour  s'y 
perfectionner,  quiconque  fe  deftine  à 
parier  en  public  ? 

Démoiîhene   nous   fervira  encore    Soins   6c 
ici  de  preuve  &  de  modèle.  Ce  qu'il  attentîo,n.. 

r  t  \  eue    trente 

difoit  fur  le  mérite  de  l'Action  ,  il  le  cette  partie, 
penfoir  ,  &  fa  conduite  y  fut  confor-  oVraTtthe? 
me.  Non   feulement  il  prit  les  leçons  ne. 
d'un  naître  en  déclamation,  mais  il     cîc\Jc 
employa  des   précautions   fingulieres  „^1*  *9 
&  uniques  pour  vaincre  les  obflacles  „  .   .,. 
qn  une  vicieuie  conformation  des  or- 1.  x,  c.  3. 
ganes ,  une  habitude   meiiéante  ,  ou 
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d'autres  caufes  pouvoient  lui  oppofer 
par  rapport  à  l'articulation  des  fons 
&  à  la  perfection  du  gefle.  Il  étoit  né 
avec  quelque  embarras  dans  la  langue 
&  dans  les  organes  de  la  voix  :  il 
ne  pouvoit  pas  articuler  la  lettre  r: 
fa  façon  de  prononcer  avoit  quelque 
chofe  de  confus.  Il  lutta  contre  ces 
difficultés ,  jufqu'à  fe  mettre  du  gra- 
vier dans  la  bouche,  &  fe  forcer  en 
cet  état  de  prononcer  plusieurs  pério- 
des. Ses  foins  lui  réufiirent  fi  bien  , 
que  jamais  perfonne  n'a  parlé  plus 
diftinctement  ,  &  d'une  voix  mieux 
articulée.  II  avoit  la  refpiration  cour- 
te :  &  il  s'exerça  à  réciter  plufîeurs 
vers  de  fuite  fans  reprendre  haleine , 
non  pas  demeurant  en  place  ,  mais 
marchant;  &  montant  une  colline 
roide  «Se  efcarpée.  Pour  s'accoutumer 
à  vaincre  les  frémiifernens  tumultueux 
des  affemblées  populaires  ,  il  alloit 
déclamer  fur  le  bord  de  la  mer  ,  & 
combattoit  par  l'effort  de  fa  voix  con- 
tre le  bruit  des  vagues,  qui  venoient 
fe  brifer  au  rivage.  Il  avoit  la  mauvaife 
habitude  de  ha u fier  les  épaules  invo- 
lontairement &  fans  y  penfer.  Pour 
fe  corriger  de  ce  défaut ,  qui  a  quel- 
que chofe  de  choquant  aux  yeux ,  en 
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déclamant  chez  lui  il  fufpendoit  au 
plancher  une  lance  la  pointe  en  bas , 
&  tout  prèb  ds  Tes  épaules  nues  ,  afin 
que  fi  dans  la  chaleur  de  ia  Pronon- 
ciation  il  fe  laifî'oit  aller  à  Ion  -.  ice 
habituel ,  la  pointe  de  la  lance  en  aver- 
tît fes  épaules  &  les  en  punît.  E'  Sn , 
pour  s'affiner  par  lui-même  du  fuc- 
cès  de  fes  efforts ,  &  de  l'effet  que 
produifoient  tous  les  mouvemens  de 
fa  perfonne  ,  il  déclamoit  devant  un 
grand  miroir,  011  il  fe  voyoît  de  la 
tètQ  aux  pieds  ,  &  qui  lui  repréfentoit 
fon  attitude ,  tous  fes  geftes  ,  &  tous 
les  mouvemens  des  yeux  &  du  vifage. 
C'eft  donc  avec  raifon  que  Valere-  L-  VHl{ 
Maxime  dit  que  Démolthene  étoit c' 7* 
fils  de  fon  travail ,  encore  plus  que  de 
la  nature  ;  &  que  tel  qu'il  étoit  né , 
&  tel  qu'il  fe  façonna  lui-même, 
c'étoient  deux  hommes  différens. 

Le  fuccès  de  tant  de  foins  &  de  tant 
de  peines  fut  prodigieux.  Perfonne  eu.  U 
n'ignore  le  trait  d'Efchine ,  qui  y  retiré  0rat'  nl* 
à  Rhodes  après  qu'il  eut  fuccombe 
fous  ce  terrible  adverfaire,  fut  prié 
par  les  Rhodiens  de  leur  lire  fon  plai- 
doyer contre  Ctéfiphon ,  &  le  plai- 
doyer contraire  de  Démolthene.  On 
flonna  de  grands  éloges  au  fien  ;  mais 
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celui  de  Dëmofthene  fut  écouté  avec 
des  tranfports  d'admiration  ,  &  des 

applaudiflemeos  incroyables,  u  Que 
n  feroit-ce  donc  ,  leur  dit  Efchine  ,  (1 

»  vous  Paviez  entendu  lui-même  pro- 
v  nor.cer  fon  ouvrage  ?  »>  Cet  éloge 
eft  d'autant  plus  remarquable  ,  que 
non  feulement  il  fort  ce  la  bouche 
d'un  ennemi  ,  mais  qu'il  efl  donné  par 
un  connoifleur  ,  qui  avoit  un  très-bel 
organe 5  &  qui  déclamoit  lui  -  même 
excellemment. 

C'eft  ainfi  que  les  faits  nous  mon- 
trent combien  la  Prononciation  eft 
importante  pour  l'Orateur  :  &  le  bon 
fens  tout  feuî  nous  donne  la  même 
leçon.  Qui  nefentiroit  pas  la  différen- 
ce que  met  dans  l'effet  d'an  morceau 
d'Eloquence  une  Prononciation  vive  , 
animée,  conforme  aux  fentimens  ex- 
primés ,  ou  au  contraire  froide,  mo- 
notone ,  languiffante  ,  n'eft  pas  né 
pour  devenir  éloquent. 
Lesprincî-  La,  Prononciation  peut  donc  beau- 
pesnous  en  C0llp     &  les  principes  nous  en   font 

font    enfei-        r  •       1  t       r 

gnés  par  la  enleignes  par  la  nature.  Le  lentiment 

Nature.»       eft  notre  premier  maître  en  ce  genre. 

Celui  qui  eft  affligé,  ou   irrité,   ou 

frappé  de  crainte  ,  ou  en  ur  mot  affecté 

de   quelque   paffion    que    ce  puiffe 
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être,  n'a  pas  befoin  que  perfonne  lui 
apprenne  quel  ton  &  quel  gefte  il  doit 
prendre.  La  pafîion  l'înfpire  fur  ce 
point  autant  que  fur  le  choix  des  mots 
&  des  penfees.  C'eft  de  quoi  nous 
avons  tous  les  jours  les  exemples  fous 
les  yeux  ,  je  ne  dis  pas  dans  les  dif- 
cours  prononces  en  public  ,  mais  dans 
une  converfation  un  peu  animée , 
dans  les  querelles  des  gens  du  peuple, 
où  la  nature  fe  peint  dans  toute  fa 
/implicite'  ,  &  varie  la  prononciation 
fuivant  Tinflinâ:  du  mouvement  dont 
i'ame  eft  agitée. 

Je  dis  plus.  Dans  les  occafions  où 
la  nature  des  chofes  exige  du  mouve- 
ment, l'Action  eft  néceîTaire  à  celui 
qui  parle  pour  obtenir  créance.  C'eft 
conféquemment  a  ce  principe  que 
Démofthene ,  prié  de  fe  charger  de  la  Plut>  -Pt* 
caufe  d'un  homme  qui  lui  expofoit  mo 
froidement  qu'il  avoit  été  battu  ,  lui 
répondit  d'abord  :  «  II  n'eft  rien  de  ce' 
?>  que  vous  me  dites.  Vous  n'avez 
»  point  été  battu.  »  A  cette  réponfe  le 
client  éleva  la  voix  ,  &  s'écria  avec 
force  :  «  Comment ,  Démofthene  ? 
7>  vous  prétendez  que  je  n'ai  point 
»  reçu  de  coups  ?  Voyez-en  donc  les 
v  marques.  Je  les  porte  fur  mon  corps. 


33^     Rhétorique 

t>  Vous  dites  vrai  maintenant ,  regrït 
>;   l'Orateur.  Je  reconnois  la    voix  & 
»  le  ton  d'un  homme  qui  a  fouftert  de 
r>  mauvais  traitemens.  «  On  a  vu  ail- 
leurs  quel   ufage  fit    Cicéron   de    la 
froide    Prononciation     de    Calidius , 
pour  infirmer  fon  accufation. 
KtHsfuffi-      Chaque  pafïion  a   fon  ton  &   fon 
à  r^rateur!  gefte.  Mais    ce  feroit  une  difcufTion 
pénible  ,  &  ,  ce  me    femble  ,    fuper- 
fiue  ,  que  d'entreprendre  d'expliquer 
en  détail  toutes  ces  variétés.  Un  ieul 
avis  fuffit  à  l'Orateur.  Comme  nous  lui 
recommandions,  lorfqu'il  veut  exci- 
ter dans  fes  Auditeurs  quelque  paillon, 
foit  la  douleur ,  foit  la  joie ,  foit  la 
crainte  ,  foit  toute  autre  ,  de  fe  péné- 
trer lui-même  du  fentiment  que  la 
chofe  exige  ,   &  de  fe  laifTer  guider 
enfuite  par  ce  fentiment  dans  le  choix 
des  expreflions  &  des  penfées  ,  nous 
lui  en  dirons  autant,  &  à  plus  forte 
xaifon  encore ,  par  rapport  à  la  Pro- 
nonciation. Qu'il  s'occupe  fortement 
de  fon  objet  ;  qu'il  fe  rem.pliiTe  inti- 
mement des   fentimens  qui  convien- 
nent à  la  chofe,  &  aux  circonftances. 
Alors  ,  pourvu  qu'il  ait  les  organes 
bien  difpofés  ,  tout  eft  fait  pour  lui  : 
la  nature  fera  le  refle,  &  lui  donnera 

toute 
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toute  la  variété  des  tons  &  des  geftes 
qui  répondent  à  chaque  fentiment 
qu'il  doit  exprimer.  Car  il  n'en  eft  pas 
des  inflexions  de  la  voix  &  des  mou- 
vemens  du  corps ,  comme  il  en  eft 
des  mots  d'une  langue,  qui  ne  figni- 
fient  qu'arbitrairement  ,  &  qui  font 
difTérens  félon  la  différence  des  peu- 
ples &  des  pays.  Il  faut  avoir  appris 
les  mots  ,  en  avoir  étudié  la  valeur  , 
s'être  mis  en  état  d'en  diftinguer  les 
nuances.  Le  ton  de  voix  &  le  gefte 
font  le  langage  de  la  nature  :  elle  l'en- 
feigne  à  tous ,  il  eft  entendu  de  tous  : 
&  un  homme  qui  en  pariant  une  lan- 
gue inconnue,  exprimeroit  vivement 
par  fon  ton  &  par  fon  gefte  ou  la  dou- 
leur ou  la  joie ,  n'auroit  pas  befoin 
d'interprète  auprès  des  arfïftans.  Us 
le  comprendroient  y  &  entreroient 
dans   fes  fentimens. 

Ce  que  je   dis  ici  regarde  l'Ora-    piu$  d'art 
teur  ,  &  non  pas  le  Comédien.  Celui-  fod  au  Co- 
ci  a  befoin  de  plus  d'art y  parce  qu'il  maison  à 
repréfente  des  fentimens  qui  lui  iontl'^ratew« 
étrangers  ,  &  que   la  Prononciation 
étant  le  feul  mérite  dont  il  foit  compta- 
ble  aux   fpeclateurs  ,    elle  doit  être 
en  lui  plus  parfaite.  Mais  ce   qui  eft 
perfection  dans  le  Comédien ,  feroit 
Tome  II.  P 
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un  vice  dans  l'Orateur.  Hortenfius  9 
comme  je  le  difois  tout-à-l'heure, 
en  a  été  blâmé.  L'Orateur  doit  éviter 
&  corriger  les  défauts  qui  pourroient 
choquer  dans  fa  perfonne  &  dans  l'or- 
gane de  fa  voix.  Il  craint  avec  raifon 
tout  ce  qui  eftcapable  de  déplaire.  Du 
refte  ,  le  caractère  de  (implicite  &  de 
vérité  efr  ce  qui  lui  convient  :  &  ce 
feroit  y  nuire  ,  que  de  montrer  trop 
de  favoir  dans  l'Art  de  la  déclama- 
tion. 
Obferva-  La  règle  générale  de  la  Prononcia- 
tions parti-  tjon  comme  de  toutes  les  autres 
cuheres.  •        j     1»  a  •  n        »  u 

parties  de  1  Art  oratoire,    eit  quelle 

foit  convenable  &  proportionnée  à  la 
nature  &  aux  circonstances  des  cho- 
fes.  De  même  que  le  difcours  doit 
^avoir  par- tout  de  la  chaleur,  mais  non 
pas  être  toujours  pafTïonné  :  ainfî  la 
Prononciation  ne  doit  jamais  être 
froide  &  languifTante;  mais  il  ne  faut 
pas  qu'elle  foit  toujours  vive  &  ani- 
mée. La  modeftie  lui  convient  par- 
ticulièrement dans  le  début  :  c'eft  ce 
lUad.Hl,  qu'Homère  favoit  bien  ;  &  il  nous  en 
r.  21e.  a  donné  le  modèle  en  la  perfonne 
d'Ulylîe  ,  qu'il  peint  le  plus  grand  des 
Orateurs.  «  Quand  UlyflTe  fe  levoit 
v  pour  parler,  dit  le  Pocte ,  il  fe  tenoit 
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m  quelque  temps  immobile,  les  yeux 
t>  batlTés  en  terre  ,  ne  donnant  aucun 
»  mouvement  ni  en  avant ,  ni  en  ar- 
»  riere  ,  au  fceptre  qu'il  portoit  à  la 
»  main  :  vous  Peu/liez  pris  pour  un 
»  homme  du  vulgaire  &  fans  aucun 
»  talent.  »  Ces  préparatifs  annoncent 
bien  que  lorfqu'il  ouvroit  la  bouche 
&  commençoit  à  parler  ,  il  ne  faifoit 
ni  grands  geftes  ni  grands  éclats  de 
voix.  Ce  précepte  eft  tellement  fondé 
dans  la  nature  ,  qu'il  eft  rare  de  ren- 
contrer des  Orateurs ,  foit  facrés,  foie 
profanes  ,  qui  manquent  à  l'obferver. 
La  Prononciation  en  commençant 
imite  le  goût  du  ftyle,  qui  dans  l'E- 
xorde  ,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué ,  doit  être  modefte. 

Mais  il  eft  des  occafions  où  la  Pro- 
nonciation ne  prend  pas  exactement 
le  ton  du  ftyle ,  &  où  ,  quoique  l'un 
foit  animé  &  plein  de  feu  ,  l'autre  ne 
doit  pas  en  exprimer  toute  la  véhé- 
mence. Je  tire  cette  obfervation  de 
Cicéron  ,  qui  dans  l'endroit  où  il  re- 
commande à  l'Orateur  de  ménager  au  j)€  oratl 
difeours  l'agrément  de  îa  variété,  &^»ioi« 
d'éviter  la  continuité  des  beautés  trop 
éclatantes  de  lumière  ,  en  y  mêlant 
quelques  ombres ,    fortifie  fon   avis 
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de  l'exemple  de  Rofcius ,  excellent 
Comédien.  «  Quand  Rofcius ,  dit-il  , 
»  prononce  au  théâtre  ce  vers ,  Lefage 
»  ne  fait  point  un  trafic  déjà  vertu  :  il 
»  n'en  demande  pour  récompenfe  que 
«  la  gloire ,  jamais  il  ne  donne  à  fon  ac- 
yy  tion  tout  le  mouvement  qu'il  pour- 
»  roit  y  mettre  :  mais  il  le  lailTe  tom- 
?j  ber  ,  parce  qu'il  en  réferve  tout  le 
»  feu  pour  le  vers  qui  doit  fuivre  : 
p)  Que  vois-je  ?  r ennemi  armé  s'empa- 
9)  re  du  temple.  De  mème(û)il  pronon- 
«  ce  avec  douceur  &  prefque  fans  au- 
»  cun  gefteces  autres  paroles ,  Quelfe- 
»  cours  me  refte-t-il  à  implorer?  par- 
n  ce  qu'il  fait  qu'il  fera  obligé  de  s'é- 
»  crier  inceflamment  :  O  mon  père! 
9>  6  ma  patrie  !  6  demeure  de  Priam  ! 
?>  Il  ne  pourroit  employer  tant  de  for- 
9>  ce  à  cette  exclamation ,  s'il  s'étoit 
»  épuifé  fur  la  plainte  qui  précède,  n 
De  cette  pratique  d'un  parfait  Comé- 
dien ,  remarquée  &  louée  par  Cicé- 
ron  ,  réfulte  cette  règle.  Si  un  mor- 
ceau qui  exige  un  grand  mouvement 
dans  la  Prononciation  ,  eft  précédé 
d'un  autre  qui  foit  fufceptible  de  mou- 
vement, mais  en  un  moindre  degré  , 

(a)  Les  paroles  de  Cicéron  ont  ici  que'que   diffi- 
culté :  mai»  le  fond  de  la  penfëe  «fi  clair. 
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il  ne  faut  point  donner  au  premier 
morceau  toute  la  force  de  déclama- 
tion qui  lui  conviendroit ,  afin  de 
pouvoir  mettre  dans  l'autre  toute 
celle  qu'il    exige. 

De  femblabies  obfervations  ,  & 
quelques  autres  pareillement  de  bon 
fens ,  peuvent  fervir  â  diriger  l'Ora- 
teur dans  la  Prononciation.  J'ajoute 
qu'elles  fuffifent  à  peu  près  :  &  je  ne 
confeiilerai  â  perfonne  d'aller  à  la  Co- 
médie pour  étudier  le  jeu  des  Aclewrs. 
Indépendamment  des  autres  confédéra- 
tions qui  ne  font  point  de  mon  fu- 
jets  ,  une  Prononciation  trop  favante 
choqueroit  ,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué ,  la  décence  dans  un  Ora- 
teur :  &  celui  qui  dans  un  fermon  ou 
dans  un  plaidoyer  imiteroit  la  décla- 
mation théâtrale  ,  mériteroit  ce  re- 
proche :  N'as-tu  pas  honte  de  fi  bien 
déclamer  ? 

Voilà  ce  que  j'avois   à  dire  fur  la   Deux  par- 
Prononciation  oratoire  en  général.  Il tie$   de    ** 

n      ^    i  ,  D  Prcnoncia- 

me  relte  a  donner  quelques  remarques  tion.iavoix 
particulières  fur  la  voix  &  fur  le  gefte  ,  &  le  Sefte* 
qui   en   font  les  deux  parties. 

Sur   la   voix,  j'obferverai  d'abord  Exercice U 
que  les  Anciens  en  avoient  un   très- la  V0IX* 
grand  foin  ?  &  y  apportoient  bien  plus 

P  iij 
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d'attention  qu'on  ne  le  fait  parmi 
nous.  Leurs  maîtres  de  Mufique  ne 
s'occupoient  pas  feulement  de  ce  qui 
appartient  directement  à  leur  objet; 
ils  prefcrivoient  un  régime  pour  con- 
ferver  fa  voix  ,  pour  la  rendre  flexi- 
ble,  douce,  ou  au  contraire  forte  & 
fonore.  C'etoit  un  art ,  que  l'on  peut 
camparer  à  celui  par  lequel  les  Maî- 
tre d'efcrime  formoient  le  corps  de 
leurs  athlètes.  Mais  de  même  que  les 
exercices  des  athlètes  n'étoient  pas 
propres  à  faire  des  foldats ,  la  métho- 
de de  ces  maîtres  de  Mufique  pouvoit 
être  bonne  pour  des  Muficiens  de  pro- 
fefïion  ;  elle  ne  convenoit  nullement 
LtXIte-i.^  des  Orateurs,  comme  Quintilien 
le  remarque  judicieufement.  Un  léger 
eflai  de  ces  fortes  d'arts  peut  avoir 
fon  utilité  :  la  pratique  complette  doit 
en  être  réfervée  à  ceux  qui  s'y  con- 
facrent  uniquement  pour  en  faire  leur 
profefîion.  Ainfi  au  lieu  d'un  nom- 
breux &  gênant  attirail  de  préceptes 
&  de  pratiques ,  l'exercice  fréquent 
de  la  voix  fuffit  à  l'Orateur. 

Que  l'Orateur  donc  ,  au  moins 
dans  fa  jeuneiTe  ,  &  pendant  que  les 
affaires  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de 
Tailaillir  ,  s'exerce  tous  les  jours  à  fe 
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réciter  à  lui-même  quelque  morceau 
d'éloquence  ,  foit  de  fa  compofition, 
foit  tiré  des  grands  modèles.  Que 
dans  ce  qu'il  empruntera  des  autres , 
il  choiflfte  par  préférence  ce  qui  fera 
du  genre  dont  il  doit  s'occuper;  des 
fermons ,  s'il  eft  Prédicateur  ;  des 
plaidoyers,  s'il  eft  Avocat.  Qu'il  en. 
gage ,  s'il  le  peut ,  à  venir  l'entendre  , 
quelques  amis  intelligens ,  qui  puiftent 
lui  donner  de  bons  avis.  Qu'il  pro- 
nonce ce  qu'il  aura  choifi ,  de  la  ma- 
nière la  plus  conforme  au  goût  dss 
actions  réelles  &  férieufes ,  foit  de  la 
Chaire ,  foit  du  Barreau.  Un  tel  exer- 
cice n'a  rien  de  trop  recherché  ,  ni 
de  trop  gênant  ;  &  il  peut  être  très- 
utile. 

La     première    attention    que    l'on    E„e  doîc 
doit  avoir  par   rapport  à   la  voix  en  êtrebienar- 
prononçant ,  c'eft  qu'elle  foit  diftincleuculée* 
&  bien  articulée.   Je  ne  dis  pas  qu'il 
faille  poufïer  l'exactitude  jufqu'à  faire 
fonner  toutes  les  lettres  avec  affecta- 
tion. L'affectation  eft  toujours  vicieufe 
&   ck'plaifante.    Mais  avoir   foin    que 
toutes  les  fyllables  puifTent  s'entendre 
diftinctement ,  que  la   Prononciation 
foit  ferme  &  fou  tenue  fur  la  dernière, 
&  l'empêche  d'être   perdue   pour  les 

P  iv 
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auditeurs,  comme  il  arrive  très-ordi- 
nairement ;  c'eft:  ce  que  doit  prati- 
quer tout  homme  qui  parle  bien , 
même  dans  les  converfations  ordi- 
naires ,  à  plus  forte  raifon  dans  une 
a&ion   publique. 

Cette  habitude  doit  avoir  été  con- 
tractée dès  l'enfance.  Pour  la  faire 
prendre  au  premier  âge ,  le  vers  eft 
d'un  merveilleux  fecours.  Horace  en 
a  fait  la  remarque.  Os  tenerum  pueri 
baîbumque  poeta  figurât.  En  effet  la 
mefure  du  vers  demande  que  toutes 
les  fyîlables  foient  exactement  pronon- 
cées ,  fans  quoi  elle  deviendroit  ou 
trop  longue  ,  ou  trop  courte  ,  &  l'o- 
reille en  feroit  avertie  fur  le  champ. 
Dans  notre  poéfle,  la  nécefïïté  de  la 
rime  oblige  d'appuyer  fur  la  dernière 
fyllabe  de  chaque  vers,  &  de  ne  point 
fouffrir  qu'elle  fe  perde  par  une  Pro- 
nonciation nonchalante.  Il  fera  donc 
tiès-avantageux  pour  la  bonne  Pro- 
nonciation d'accoutumer  nos  jeunes 
François  à  réciter  des  morceaux  choi- 
fis  de  nos  Poètes,  qu'on  leur  aura  fait 
apprendre  exactement  par  mémoi- 
re :  &  cet  exercice  doit  être  introduit 
dans  les  Ecoles  où  il  n'eil  pas  encore 
établi.  • 
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Cette  première  règle  eft  pour  cha- Variée  dam 
que  mot  pris  en  particulier.  Une  fe-fe$ton** 
conde  ,  qui  fe  rapporte  à  Ja  Pronon- 
ciation des  périodes  &  de  tout  le  dis- 
cours ,  eft  de  varier  les  tons  de  la  voix. 
Rien  n'eft  plus  infupportable  ,  qu'une 
monotonie  froide  &  langui/Tante. 
Mais  ce  vice  fuppofe  ou  peu  de  ta- 
lent dans  celui  qui  ne  fait  pas  l'éviter , 
ou  une  timidité  portée  jufqu'à  l'excès. 
Ce  n'eft  point  pour  de  pareils  fujets 
qu'eft  faite  une  Rhétorique.  Le  dé- 
faut de  la  monotonie  peut  aufîi  fe 
trouver  joint  avec  la  vivacité  &  l'é- 
lévation du  génie,  &:  même  en  être 
l'effet.  Cicéron  l'avoit  dans  les  pre-  „  M  _ 
mieres  années  qu  il  parut  au  carreau.  3^, 
Il  nous  dit  lui-même  qu'alors  il  pro- 
nonçoittout  un  plaidoyer  fans  bailler 
jamais  la  voix  ,  fans  aucune  variété 
ni  inflexion  ,  toujours  far  le  ton  de 
force  &  de  roideur.  Cette  manière  % 
outre  qu'elle  eft  nuifible  a  la  fanté , 
en  forçant  des  refiorts  délicats  ,  fa- 
tigue de  plus  les  auditeurs,  dont  elle 
étourdit  les  oreilles ,  &  tient  les  ef- 
prits  toujour  tendus.  Mais  c'eft  un 
défaut  qui  fe  guérit  naturellement 
par  l'âge ,  &  que  la  réflexion  &  les 
Bonnes  leçons  peuvent  allez  aifément 

P  y 
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domter.  Cicéron  s'en  corrigea  :  & 
dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Grèce  & 
en  Aile  ,  où  il  vit  les  plus  grands 
Maîtres  d'Eloquence  ,  il  travailla  fi 
heureufement  à  fe  perfectionner  qu'il 
revint  à  Rome  au  bout  de  deux  ans 
prefqu'entie'rement  changé  ,  non  feu- 
lement pour  le  ftyle,  qui  avoit  eu  en 
lui  jufques-Ià  quelque  chofe  de  trop 
jeune,  mais  pour  la  façon  de  pro- 
noncer. 
Non  pas      H  faut  donc  que  l'Orateur  varie  fa 

néanmoins     r>  •  \  i   •  i      r 

jufqu'a.ix  rrononcianon.  Mais  toutes  choies 
inflexions  ont  leurs  bornes  :  &  s'il  porte  le  goût 
de  la  variété  dans  les  tons  de  la  voix 
jufqu'aux  inflexions  &  aux  modula- 
tions muflcales  ,  s'il  chante  au  lieu 
de  parler  ,  ce  vice  deviendra  pire  que 
la  monotonie  de  vivacité.  Ainfi  une 
troifieme  obfervation  fur  la  voix,  efï 
qu'il  faut  y  éviter  les  inflexions  trop 
étudiées,  qui  annoncent  la  molIefTe, 
&  qui  énervent  le  difcours.  Ce  vice 
a  les  mêmes  fources  ,  &  produit  les 
mêmes  effets  que  la  recherche  affec- 
tée des  ornemens  trop  brillan£  dans  le 
ftyle  ;  &  il  rnefuffit  de  renvoyer  ,  en 
ce  qui  regarde  celui  dont  je  parle  ici , 
â  ce  que  j'ai  dit  fur  le  premier. 
On  peut  juger  combien  eit  impor. 


Françoise.       347 

tante  Pattention  à  varier  convena- 
blement les  tons  de  la  voix ,  par  la  pré- 
caution inouie  que  prenoit  le  plus 
jeune  des  Gracques  à  cet  égard.  Tout 
le  monde  a  entendu  parler  du  joueur  OraTlii, 
de  flûte,  dont  ce  véhément  Orateur  ,  225  »  "7» 
lorfqu'il  haranguoit  le  peuple  Ro- 
main ,  fe  faifoit  accompagner  ,  pour 
prendre  de  lui  le  ton  en  commen- 
çant, &  pour  prévenir  les  trop  grands 
éclats  de  voix,  &  les  tons  extrême- 
ment aigus ,  auxquels  fa  vivacité  au- 
roit  pu  l'emporter  dans  le  feu  de  la 
déclamation.  Cet  exemple  eft  unique, 
&  je  ne  le  propofe  pas  à  imiter. 
«  LailTons ,  dit  Cicéron,  le  joueur  de 
w  flûte  à  la  maifon  ,  mais  portons  aux 
p  actions  publiques  Pefprit  de  cette 
9>   pratique.  » 

Pour  réfumer  donc  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  touchant  la  voix  ,  elle 
doit  être  bien  articulée,  variée  pour 
les  tons ,  &.  néanmoins  mâle  &  fans 
molieffe.  C'eft  à  quoi  fe  réduifent  les 
principaux  avis  dont  peut  avoir  befoin 
l'Orateur  dans  l'ufage  de  la  voix  ,  en 
prononçant. 

Sur  le  gefte,  j'ai  encore  moins  de 
chofes  à  dire  que  fur  la  voix.  Je  me 
contenterai    de,    deux   obfervations  t 

Pvj 
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que  j'emprunte  de  Cicéron. 
Le   gefte      ^a  première  eft  que  par    le   mou- 
doit  expri-  vement  du  corps ,  de  la  tête  ,  des  bras 
fe,  &  non  &  ^es  mains ,  en  quoi  confifre  le  gefïe, 
pas   chaque  il  faut  exprimer,    non  pas  les  mots, 


»ot, 


t  mais  le  fens  entier  de  la  chofe.  L'ex- 
prefiion  démonfhative  des  mots  doit 
être  laiffée  aux  Hiftrions  ,  qui  atîec- 
tent  de  contrefaire  les  défauts  qu'ils 
expofent    à    la  rifee.    L'Orateur  doit 
conlerver  la  dignité  du  plus  noble  de 
tous  les  Arts,  &  comme  ce  font  les 
chofes  qui  occupent  fon   efprit  ,   les 
chofes  feules   doivent  être  exprimées 
par  fon  gefre. 
Levifaee  êc      ^ne  feconde  réflexion  qui  fe  trouve 
fur-tout  les  par- tout,  mais  que  j'aime  à  préfenter 
Cy  font  dans  les  termes  de  Cicéron  ,  c'eft  que , 
grand  efFet.fi  les  différentes  parties  du  corps  corn 
au.  tribuent  au  gefte  ,    chacune  en  leur 
manière  ,   tour  néanmoins  dépend  du 
vifage  ,  dans  lequel  dominent  unique- 
ment les  yeux.  Toute  l'action  part  de 
l'ame  ,  &  doit  en  exprimer  les  fenti- 
mens.  Or  le  vifage   eft   le  miroir  de 
l'ame ,  &:  les  yeux  en  font  les  inter- 
prètes. Il  n'y   a  point  d'autre   partie 
du  corps  qui  puiife  fournir  à   autant 
d'exprefHons ,    que  l'ame  a  de  fenti- 
jnens.  L'ail  fufSt  à  tout.  Par  la  Yiva- 
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cite  &  la  force  ,  ou  au  contraire  par 
l'adoucifTement  &  la  gaieté  radieufe 
da  regard  ,  par  un  coup  d'œil  jeté  à 
propos  ,  nous  dîfons  tout ,  &  nous  ex- 
primons &  communiquons  aux  autres 
tous  les  mouvemens  de  l'ame  qui 
conviennent  à  la  chofe  que  nous  trai- 
tons. L'action  eft  îe  langage  du  corps  ; 
&  les  mouvemens  des  yeux  font  les 
principaux  caractères  de  ce  langage. 
Mais  il  faut  avouer  que  nulle  partie 
de  la  déclamation  n'efr.  moins  fuf. 
ceptible  d'enfeignement  ,  &  qu'en  ce 
genre,  c'efr  à  la  nature  a  tout  faire. 
Pourlegefte  proprement  dit,  c'eft- 
à-dire,  pour  les- mouvemens  du  corps, 
de  la  rnaip.  &  d.u  bras  ,  il  eft  bon  que 
l'Orateur  pre%W Sjftelques  leçons  d'un 
Maître  habf*> 55j?Part  de  déclamer, 
en  gardant  foigneufemenî  la  fobriété* 
&  la  décence  ,  de  peur  que  fon  action 
ne  devienne  théâtrale, 

Conclufîon* 

J'ai  expofé  dans  cet  Ouvrage  tout 
ce  que  j'ai  connu  de  plus  utile  dans 
les  préceptes  ,  par  rapport  au  grand 
Arrde  bien  dire.  Mais  pour  parvenir  â 
pratiquer  l^s  préceptes ,    il  efl   bon 


3Jo     Rhétorique 

d'imiter  les  modèles.  C'eft  ce  qui  m'en- 
gage àajouter  ici ,  comme  complément 
naturel  &  néceffaire  de  la  Rhétorique  , 
un  chapitre  touchant  l'Imitation. 


DERNIER  CHAPITRE 
de    tout    l'Ouvrage. 

V  Imitation, 
Utilité  de  T    'UTILITÉ    de    l'Imitation   dans 

l'Imitation.  J^  }es  Am  n>eft  point  un  problême  à 
réfoudre.  Ceft  un  fait  prouvé  par  l'ex- 
périence ,  &  une  maxime  dictée  par  la 
raifon. 

Prouvée      ^e  ^s  clue  ^a  Ç110^"-  '-$  décidée 

par  l'expé-  par  le  fait.  Nos  Peirvie*  &  nos  Statuai- 

iieoce.       res  forment  leur    gciit  fur  l'antique  : 

ils  étudient  les  ftatues  Grecques   qui 

ont  échappé  aux  ravages  des  temps ,  ils 

les  deflinent,  ils  les  copient.  Virgile 

a  fuivi  Homère  pour  guide  &  pour 

modèle.    Démofthene  a  fait  Cicéron 

l. X ,  c  4  , ce  qu'il  eft  ,  au  jugement  de  Quinti- 

r>Dt  CLoo  Hen.  Et  Cicéron  lui-même  s'en  fait 

gloire.  «  On  veut ,   dit-il ,  que  nous 

»  imitions  Démofthene.  Et  que  fai- 

v  fons-nous    autre  çhofe  ;    grands 


Françoise.       351 

»  DieuxîSi  nous  n'atteignons  pas  juf- 
»  qu'à  lui,  nous  nous  efforçons  du 
9>  moins  de  marcher  fur  fes  pas.  n  Par* 
mi  nous  Defpréaux  n'a-t-il  pas  dû  en 
grande  partie  fes  fuccès  à  Horace ,  & 
Racine  à  Euripide  ?  Autant  que  je 
puis  citer  d'Ecrivains  qui  ont  excellé 
en  éloquence  &  en  poéfie,  foit  chez 
les  Romains  ,  foit  parmi  nos  Fran- 
çois, autant  prefque  trouvé-je  d'imita- 
teurs des  modèles  qui  les  ont  précédés. 

La  raifon  a  infpiré  cette  pratique  ,  £t  par  j8 
&  elle  fuffiroit  feule  pour  l'autorifer.  raifon. 
Ne  nous  enflons  point  d'un  fot  or- 
gueil :  connoifïbns-nous  nous-mêmes , 
&  nous  mefurons  ,  comme  difent  \qs 
Latins ,  à  notre  mefure.  Il  n'eft  point 
d'homme  qui  foit  né  avec  de  tels 
avantages ,  qu'il  n'ait  rien  à  emprun- 
ter des  autres.  Yt  ne  feroit-ce  pas  une 
folie  vifibîe  ,  de  vouloir ,  pour  nous 
devoir  tout  à  nous-mêmes ,  négliger 
les  fecours  que  nous  offrent  nos  de- 
vanciers ;  d'obliger  chacun  à  prendre 
toujours  les  Arts  dans  leur  enfance , 
&  à  fe  charger  feul  de  les  porter  à 
leur  comble  ;  au  lieu  de  nous  fervir 
des  progiès  précédens  ,  comme  de 
degrés  pour  monter  même  plus  haut? 
s'il  eft  poffible  > 
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Il  eft  donc  utile  en  Eloquence  de 
fe  propofer  des  modèles  à  imiter.  Je 
ne  m'étendrai   pas  davantage  fur  une 
matière  fi  claire  :  &  je  n'en  aurois  pas 
même  tant  dit ,  fi  je  ne  voyois  s'éle- 
ver &  croître  au  milieu  de  nous  une 
Philofophie  orgueilîeufe  ,  qui ,  par  le 
me'pris  de  tout  ce  qui  a  précédé,  nous 
ramené  à  la  barbarie. 
S  choïfir      L'Imitation  dont  je   parle  ne  doit 
un   modèle  pas  fe  renfermer  dans  les  temps  reçu- 
parmi   fes  je'     gj|e  s'attachera  d'abord  aux  con- 

contempo-  ,  . 

rains.  temporains  :  &  le  premier  avis  qu  il 
eft  bon  de  donner  à  un  jeune  homme 
qui  fe  deftine  à  la  Chaire  ou  au  Bar- 
reau ,  eft  qu'il  commence  par  fe  choi- 
fîr  le  modèle  le  plus  excellent  entre 
les  Orateurs  de  fon  genre  qu'il  eft  à 
portée  d'entendre,  pour  s'aider  des 
exemples  ,  des  lumières  &  des  confeils 
d'un  guide  habile  &  expérimenté. 
„  -  ,y  C'eft  ce  que  recommanda  l'Orateur 
$$,89.  Antomeau  jeune  Su'picius.  11  raconte 
lui-même  la  chofe  d;ns  Cicéron  ,  & 
il  fe  félicite  du  fuccès,  «  J'eus  occa- 
»  fion ,  dit-il ,  d'entendre  Sulpicius  ici 
t>  prefent  dans  une  petite  caufe  :  &  je 
»  lui  trouvai  du  coé  de  l'extérieur  , 
»  de  la  voix  ,  &  du  geffe ,  toutes  les 
m  diipofitions  ks  plus  heureufes,  Soa 
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»  fïyle  avoit  du  feu  &  de  la  véhé- 
w  mence  ;  c'eft  le  fond  de  fon  carac- 
*>  tere.  Il  étoit  redondant  ;  c'étoit  le 
w  vice  de  l'âge.  Je  ne  fus  point  bîefTé 
»  de  ce  qui  ne  me  paroifïbit  pas 
»  allez  châtié  dans  fon  ftyle.  Car  au 
»  contraire  je  fuis  bien  aife  que  la 
»  fécondité  fe  déploie  dans  un  jeune 
»  homme.  Il  eft  plus  aifé  de  retran- 
»  cher  que  d'ajouter  :  &  le  fruit  qui 
«  mûrit  trop  tôt,  n'efî  pas  de  durée. 
»  Je  fentis  tout  d'un  coup  le  mérite 
»  d'un  beau  naturel  dans  ce  jeune 
»  Avocat ,  &  je  lui  confeiilai  de  pren- 
w  dre  pour  école  le  Barreau  ,  &  pour 
»  maître  qui  il  voudroit ,  mais  que  s'il 
»  m'en  croyoit  ,  il  s'attacheroit  à 
»  CrafTus.  Ii  faifit  mon  confeil ,  &  me 
»  dit  qu'il  le  fuivroit  :  feulement  il 
»  ajouta  par  politefïe  ,  qu'il  vouloit 
»  auiffi  m'avoir  pour  maître.  A  peine 
m  une  année  s'étoit-elle  écoulée  de- 
w  puis  cet  entretien  ,  lorfqu'il  accufa 
w  Norbanus  ,  que  je  défendois.  Il  n'eft 
n  pas  croyable  quelle  différence  je 
»  trouvai  entre  ce  qu'il  avoit  été  l'an- 
»  née  précédente,  &  ce  qu'il  étoit 
»  alors  devenu.  C'eft  que  fans  doute 
»  fon  naturel  le  portoit  au  genre  éle- 
»  vé  &:  magnifique  de  CraiTus.  Mais 
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n  la  nature  toute  feule  n'auroit  pas 
»  pu  faire  tant  &  de  fi  rapides  pro- 
»  grès,  fi  elle  n'avoit  été  fécondée 
»  par  rimitation  ,  &  û  dans  tout  ce 
»  qu'il  avoit  à  dire  ,  il  n'eût  eu  Craflus 
9)  toujours  préTent  aux  yeux  &  à  l'ef- 
»   prit.   » 

Voilà   precifement  quel  eft    l'effet 
de  l'Imitation    des   grands   modèles. 
Elle  affure  la  marche  ,  &  elle  abrège 
le  chemin.  On  ne  peut  donc  trop  ex- 
horter les  jeunes  Orateurs  à  fe  choifir 
des  exemples  vivans ,  fur  lefquels  ils 
puifTent  fe  former.    La  Chaire  &   le 
Barreaux  parmi   nous  font   très-capa- 
bles de  leur  en  fournir. 
Etudier  îes      *v*a*s  au  défaut  des  vivans,  ou  mê- 
grands  mo- rne  avec  eux ,   nous  avons  foit  une 
tempsqai     reîlource  ,  (oit  un  appui  encore  plus 
nous    ont  certain ,   dans    les    morts.   Ciceron  , 
frece  e$.     D^mofthene  ,     &  dans  notre  France 
d'AgueiTeau  ,  Cochin  ,  Bofïuet ,  Bour- 
daloue,  Maiïillon  _,   font  des  maîtres 
dont  l'autorité' ,    confacrée  par  l'ap- 
probation univerfelle  ,  ne  peut  nous 
tromper  ,    &  dont  le  fecours  eft  tou- 
jours à  notre  main.  Tâchons  donc  de 
nous  approprier  ces  fecours  puifTans , 
par    une  le&ure  ,    non    pas    rapide, 
mais  afTidue ,  réfléchie  ;  approfondie. 
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Lifons  -  les  avec  les  mêmes  atten- 
tions qu'y  apporte  un  bon  maître  de 
Rhétorique,  lorfqu'il  les  explique, 
&  dont  Quintilien  nous  a  fi  bien  tracé, 
les  objets.  Obfervons  comment  notre 
Orateur  dans  fon  exorde ,  fe  conci- 
lie l'attention  &  la  bienveillance  des 
auditeurs  ;  quelle  clarté  ,  quelle  briè- 
veté ,  quelle  vraifemblance  il  met 
dans  fa  narration  ;  quel  deflein  fecret 
quelquefois  &  quelle  adrefTe  fe  cache 
fous  un  air  de  {implicite;  quel  ordre 
&  quelle  jtiiteiîe  dans  la  divifion  ; 
quelle  précifion  &  quelle  force  dans 
les  raifonnemens  &  les  preuves;  com- 
ment il  eft  tantôt  véhément  &  éner- 
gique ,  tantôt  doux  &  inllnuant  ;  avec 
quelle  amertume  il  invective  ;  avec 
quel  fel  &  quel  agrément  il  plaifante  ' 
enfin  comment  il  remue  les  pafîions , 
comment  il  fe  rend  maître  des  cœurs, 
&  tourne  les  efprits  où  il  lui  plaît. 
Dans  ce  qui  regarde  l'Elocution  ,  re- 
marquons la  propriété ,  l'élégance  & 
la  nobleffe  des  exprefîions  qu'em- 
ploie l'Orateur  ;  en  quelles  occafions 
l'amplification  eft  louable,  &  quelle 
eft  la  vertu  contraire  ;  la  beauté  des 
métaphores  ,  le  choix  des  tours  & 
des  Figures  ;  ce  que  c'eft  que  Phar- 
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monie  douce  &  coulante  d'une  phrafe 
bien  arrondie  ,  fans  préjudice  du  nerf 
&  de  la  vigueur.  Quintilien  nous  a 
donné  un  abrégé  très-bien  fait  de  la 
Rhétorique  ,  dans  cet  expofé  des  vues 
que  doit  avoir  celui  qui  interprète  les 
Orateurs,  &  parconféquent  ceux  qui 
les  lifent. 
Différens      Mais  il  ne  fuffit  pas  de  lire.  Il  faut 

exercices  ,        ,         ,  1  0      ,      .        .,         .     r 

dans  cet  prendre  la  plume  ,  &  écrire  1  analyie 
objet d'étu- ^^ n  difcours  que  l'on  a  lu  avec  tou- 
tes ces  attentions.  Cet  exercice  eft 
fingulie'rement  utile  pour  nous  for- 
mer à  la  manière  de  trairer  le  raifon- 
nement  &  les  preuves.  On  fait  com- 
bien cette  partie  x  eft  importante  en 
Eloquence. 

Traduifons  (a)  même,  s'il  nous  eft 
pofnble  ,  une  belle  harangue  de  Cicé- 
ron  &  de  Démoftene.  C'eft  un  travail 
pénible  :  mais  il  embrafie  tout ,  &  il 
peut  être  aufli  utile  pour  l'Elocution  , 
que  pour  les  parties  dont  l'objet  eft 
de  trouver  &  de  difpofer  les  maté- 
riaux du  difeours.  Et  cet  exercice  n'a 
n  T  point  été  dédaigné  par  les  plus  grands 
1J4,         'Orateurs     Romains.     CrafTus    Pavoit 

(a)  On  peut  cor/u'ter  I'exerc:ce  de  la  traduc- 
ce  que  dit  M.  le  Chan-  ;  tion,  T  I,  Quatrième 
(«lier    d'AgueiTeau     fur.  j  initrucuon  ,  p.  412. 
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pratiqué  pendant   les    premières  an- 
nées de  fa  plaidoierie  :  &  Cicéron  tra- 
duifit  en  Lnin  les  deux  difcours  con- 
traires d'Efchine   &  de  Démofthene. 
Parmi  nous  le  Garde  des  Sceaux  du 
Vair  en  a  fait  autant ,  &  il  a  mis  en 
François  ces  deux  mêmes  plaidoyers. 
Une  méthode  non  moins  bien  en- 
tendue ,    &   qui  eft   appliquable  aux 
modèles  pris  dans  notre  propre  lan- 
gue, eft  celle  que  Pline  le  jeune  re- 
commande dans  une  de  fes  lettres.  II     T 
veut  qu  après  avoir  lu    un  morceau  Epijî.  5, 
d'Eloquence  ,  de  manière  que  l'on  en 
ait  feulement  retenu  la  fubftance ,  & 
non  les  propres  termes ,  on  traite   la 
même  matière  dans  un  efprit  d'ému- 
lation. «  Vous  comparerez  enfuite  , 
w  ajoute-t-il,  votre  ouvrage  avec  votre 
»  original ,   &  vous  examinerez  foi- 
7)  gneufement ,    en  quoi  il  a  mieux 
9>  réuiTi  que  vous  ,  en  quoi  vous  pou- 
f>  vez  l'avoir  furpafle.   Ce   fera  une 
»  grande  joie  pour  vous  y  il  en  queî- 
»  ques  endroits  vous  vous  trouvez  le 
»  vainqueur;  mais  une  grande  honte, 
«  fi  par-tout  vous  êtes  demeuré   au- 
»  deiTous.  Ce  combat  contre  des  Au- 
»  teurs  excellens  eft  fans  doute  hardi , 
H  fans   témérité    cependant  ,    parce 
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»  qu'H  eft  fans  témoins.  »  L'utilité  en 
eft  manifefte ,  parce  que  Ton  trouve 
dans  celui  avec  lequel  on  ofe  fe  me- 
furer  ,  &■  un  rival  qui  aiguillonne,  & 
un  moniteur  qui  éclaire. 
L'Imita-  -^  e^  vifible  y  Par  ce  qui  vient  d'être 
tïoncbit  fedit ,  qu'imiter  n'eft  pas  copier.  Cène 

geùï°  glné- f°nt  Pas  Ies  mots  >  mais  Ies  chofes  que 
rai  du  mo-nous  devons  imiter  dans  nos  mode- 
^e,le&dé.les.  Encore  ne  s'agit-il  pas  de  prendre 
taii  de$      leurs  penfées  toutes  crues  ,    pour  les 
^^/"tranfporter  dans  nos  écrits.  C'eft  leur 
efprit  &:  leur  goût  que  nous  devons 
faire  paffer  en  nous-mêmes,  de  ma- 
nière   qu'en  traitant  des   fujets    tout 
différens  de  ceux   qui   ont  pafTé  par 
leurs  mains  ,   nous  reprélentions  leur 
manière,  fans  emprunter  ni  leurs  ex- 
prefîions,  ni  leurs  penfées.  Ce  n'eft 
pas  que  je  défapprouve  l'ufage  d'em- 
bellir ou  de  fortifier  [es  difcours  de 
morceaux  étrangers  ,    cités  en   orne- 
ment ,  ou  comme  autorités.  Mais  ci- 
ter n'eft  pas  compofer,  &  je  parle  ici 
de  la  compofition  ,  qui  doit  être  fem- 
blable  au  modèle  ,  &  non  pas  le  mo- 
dèle   même. 

Cette  conformité  de  goûteft  com- 
patible avec  la  différence  des  génies. 
Chacun  a  fon  cara&ere ,  qui  dans  ce 
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qu'il  compofe  eft  comme  la  marque 
de  l'ouvrier.  Je  dirai  même  qu'en  élo- 
quence ,  aufîi-bien  qu'en  morale , 
celui  dont  l'efprit  flexible  prendroit, 
comme  un  cire  molle  ,  toutes  les 
formes  qu'on  voudroit  lui  donner ,  me 
paroîtroit  peu  capable  d'aller  au  grand. 
Mais  dans  la  diverfité  d'empreintes , 
la  forme  générale  de  l'ouvrage  annon- 
ce néanmoins  la  re'femblance  avec  le 
modèle  dont  elle  a  été  imitée. 

Les  plus  excellens  modèles  ne  fontr  ..       . 
pas  fans   quelque  défaut.   L'humanité  choix   dans 
ne  comporte  rien  de  parfait.  Il  eft  donc  i'taùtauwl« 
befoin   de  critique  dans  l'Imitation  , 
non  feulement  pour  choiflr  ceux  que 
nous  devons  imiter,  mais  pour  n'imi- 
ter en  eux  que  ce  qui  eft    vraiment 
louable.  «  Rien  n'eft  plus   facile ,  dit 
»  Cicéron,  que  d'imiter  l'habillement     De  Orat% 
n  de  quelqu'un,  ou  fa  démarche ,  onM*9u 
»  fa  manière  de  fe  tenir  en  place  :  » 
&  s'il  m'eft  permis  d'emprunter  l'ex- 
prefTion   énergique  de   Molière  ,    ce 
n'eu  point  du  tout  prendre  une  per- 
fonne  pour  modèle ,  que  de  toufïer  ou 
de  cracher   comme  elle. 

Si  c'eft  un  foible  mérite,  que  de 
relTembler  à  fon  modèle  par  des  traits 
ordinaires   &  de  nul  prix,  c'eft   un 
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grand  vice  que  de  tendre  à  imiter  c£ 
qu'il  a  de  défectueux.  Car  il  eft  conf- 
x  y  *  *  tant  ,  comme  le  remarque  Quinti- 
lien  ,  que  ceux  qui  s  attachent  a  imiter 
le  vicieux,  réuffiiTent  plus  aifement  à 
faire  plus  mal  encore,  qu'il  n'eft  aife  , 
quand  on  fe  propofe  le  bon  à  imiter, 
de  parvenir  à  faire  également  bien. 
Dirigeons  donc  notre  zèle  d'imita- 
tion vers  les  excelîens  modèles ,  & 
vers  ce  que  ces  modèles  ont  de  meil- 
leur &  de  plus  parfait. 

Dans  le  bon  même  il  faut  faifiravec 
juftefTe  le  degré  qui  le  rend  tel ,  de 
peur  qu'en  l'outrant  nous  ne  tom- 
bions dans  le  vice  voifîn  de  la  vertu 
que  nous  voulons  exprimer  :  &  qu'en 
cherchant  le  grand  nous  ne  donnions 
dans  l'enflure  ,  que  notre  ftyle  ne  de- 
vienne maigre  au  lieu  d'être  précis , 
négligé  &  non  pasfîmple,  affecté  & 
non  pas  agréable  ,  plein  de  caden- 
ces recherchées ,  au  lieu  d'être   har- 

Ne  s'en  pas  monieux. 

tenir    à    un     .   _.  .    ~  ,    _ 

feui  mode-      De  ce  que  nul  Orateur  n'elt  par- 
ie, mais  les  fajt      \\  s'enfuit  que  nous  ne  devons 

embrailer  '  r  r     \ 

tous ,  pour  pas  nous  en  propoler  un  feui  pour  mo- 
fuppiéer      <jele  à  l'excluiïon  de  tous  les  autres. 

par   1  un     a  ^  *1      n  1  1 

ce  qui  peut  Car  comme  il  elt  naturel  que  la  copie 

manquer   à  refte  audeffous  de  l'original ,  il  feroit 
1  autre.  D         y  t 

a 
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â  craindre  qu'en  nous  réglant  unique- 
ment fur  un  modèle  qui  n'atteint  pas 
à  la  perfection ,  nous  ne  nous  en  e'ioî- 
gnaiïions  encore  davantage.  Bofiuet 
eft  grand  ,  mais  inégal  :  Fléchier  eft 
plus  é'^ai  ,  mais  moins  élevé  &:  fou- 
vent  trop  fleuri  :  Bourdaicue  eft  folide 
&  judicieux  ,  mais  il  néglige  les  grâ- 
ces légères  :  Mafîillon  eft  plus  riche 
en  images  ,  mais  moins  fort  en  rai- 
fonnemens ,  6c  moins  nerveux.  Je 
fouhaite  donc  que  l'Orateur  ne  fe 
contente  point  dans  l'imitation  d'un 
feu!  de  c?s  modelés ,  mais  qu'il  tâche 
de  réunir  en  lui  toutes  leurs  différen- 
tes vert  «s. 

C'eft  ainfi  que   l'on   recueillera   lesepropofet 
grand  fruit  de   l'Imitation,  qui  doit  |efurPaffer» 

*  r     ■>  1  ■  i  j  -        ••     r         «  î'on  peut , 

être  n  >n  lentement  ce  devenir  lem-fesmo5e;e$| 
blabïe  à  ceux  que  l'on  prend  pour 
modèles ,  mais  de  les  furpafîèr,  s'il  eft 
pofîiblj.  En  effet  ['Imitation  devien- 
droit  nuifible  >  iï  elle  fe  renfermoit 
abfo  ument  dans  le  defir  de  la  reiîèm- 
blan,e.  Car  c'eft  une  Ici  de  la  nature  , 
cornue  nous  le  remarquions  tout-à- 
l'heure  ,  que  jamais  l'Imitation  n'at-' 
teigne  au  mérite  de  ce  qui  eft  imité. 
L'ombre  vaut  moins  que  le  corps  , 
dit  Quintilien  ,  le  portrait  moins  que 
Tome  IL     '  Q 
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le  vifage  ,  la  déclamation  du  Comé- 
dien moins  que  la  vérité  du  fentiment. 
Que  feroit-il  arrivé ,  dit  encore  le 
même  Rhéteur  ,  fi ,  dans  les  fiecles  qui 
manquoient  de  modèles  ,  nul  ne  fe 
fût  cru  permis  de  faire  que  ce  qui 
avoit  été  lait  avant  lui  ?  Rien  ne  fe 
feroit  perfectionné.  Pourquoi  donc 
croirions-nous  ne  pouvoir  rien  ajou- 
ter à  la  perfection  de  ce  qui  a  été  fait 
jufqu'à  nous  ?  Pourquoi  condamne- 
rions-nous notre  fiecle  de  ftérilité  ,  & 
le  regarderions-nous  comme  incapa- 
ble de  rien  inventer  de  nouveau  ? 
Dans  le  fait  il  eft  certain  quelefiecle 
de  Louis  XIV  ,  en  répandant  une 
teinture  de  bonne  Philofophie  fur  le 
difcours  oratoire,  lui  a  communiqué 
en  un  degré  fupérieur  des  vertus  de 
ftyle  ou  peu  connues  ,  ou  moins  bien 
pratiquées  par  les  Anciens  :  plus  d'or- 
dre &  de  méthode  ,  plus  de  jufreiTe 
dans  le  raisonnement ,  une  analyfe 
du  fentiment  plus  fubtile  &  plus  dé- 
licate. 

Félicitons-en  notre  fiecle  &  notre 
pays.  Mais  ne  croyons  pas  pour  cela 
pouvoir  nous  pafler  des  fecours  que 
nous  fournifTent  les  beaux  traits  de  la 
Grèce   &  de  Rome ,  &    que   nous 
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pouvons  nous  re/.dre  propres  par 
]  Imitation.  Propofons-nous  l'exemple 
des  abeilles:  &  de  même  qu'elles  com- 
pofent  leur  miel  des  fucs  qu'elles  re- 
cueillent fur  toutes  les  fleurs  d'une 
vafle  campagne  ,  efforçons-nous  de 
nous  former  un  ftyle  où  foient  fon- 
dues les  vertus  de  tous  les  âges ,  foit 
antiques  ,  foit  modernes. 


FIN. 


Qîj 


}<?4 

TABLE 
DES      TITRES 

Et  des  Sommaires  de  cet  Ouvrage, 


X   Pitre   Dedicatoire,    page  t 
Pr  e  f  a  c  e,  ir 

NéceiTué  de  Cuivre,  dans  la  ccmpcinion 
d'une  Rhétorique  ,  Anftote  ,  Ciceron  &C 
Quin.ilien  ,  ibid. 

Ils  ne  lufRlent  pas  néanmoins  tellement, 
qu'une  Rhétorique  Françoife  ioit  inu- 
tile ,  ,  xvij 

Utilité  de  l'Art  de  la  Rhétorique  en  géné- 
ral ,  xxiij 

Conclufion ,  xxvj 

Chapitre  pr  éliminai**.  Défini- 
tion &  divifion  de  la  Rhétorique,  i 
La  penfée   eft  la    partie   elTcntielle  du  dif- 
cours  ,                                                   ibid. 
L'expre  fTion  mérite  aufTî  des  foins ,  3 
Affinité  entre  la  Rhétorique  &  la  Philofo- 
phie  ,                                                           4 
L'Orateur  doit  être  inftruit  des  règles  de  la 
Lialé&ique,  5 
De  la  Morale  ,                                             6 
De  la  Aléraphyfique,  7 
Sur-tout  de  la  Morale  &  de  la  Métaphyfiquc 
pyangélique ,  f 


TABLE,    &c.  jtff 

Si  l'étude  d?  la  Philofophie  ne  doit  pas  précé- 
der celle  de  la  Rhétorique  .  io 
L'Orateur  doit  être  iijitruit  de  l'Hiftoire,     Il 
Du  Droit  &  des  Loix  ,                                  Ij 
li  doit  avoir  des  notions  des  autres  Arts  ÔC 
Sciences,                                                       14 
Diviiion  de  la  Rhétorique  par  les  trois  gerres 
de  eau  (es,  16 
Le  genre  démonfhatif,                             ibid. 
Le  genre  déliberatif ,                                   17 
Le  genre  judiciaire  ,                                        19 
Les  d.tter^r.s  genres  Te  réunifient  fouvent  dans 
un  feul  difeours,                                      ai 
En  traitant  les  fujets  particuliers  ,  il  faut  s'éle- 
ver aux  idéss  générales ,                         ibid. 
Trois  parties  de  la  Rhétorique  5  l'Invention  , 
la  Difpoîlticn  ,  l'Elocucion  ,                      aï 
La  Mémoire  3c  la  Prononciation  font  nécef- 
faircs  à  l'Orateur ,  mais  non  à  l'Eloquen- 
ce ,                                                             14 
L'ufage  des    préceptes  apprécié  à    fa   jufU 
valeur,                                                  ibid* 

Première    Partie. 

V  Invention. 

L'Invention  oratoire  fe  rapporte  à  trois  ob- 
jets ,  les  preuves  ,  les  mœurs  &  les  paf- 
fions ,  16 

Chapitre  premier.  Des  Preuves ,  18 
Les  Preuves  font  la  partie  eflentielle  du  dif- 
eours, ibidm 
Elles  font  ou  inîrinfeques  ou  extrinfeques ,  30 
Les  lieux  de  Rhétorique  ,  fources  de  preuves  , 
font  comme  elles ,  intrinfeques  ou  exuin- 
Q.iij 


féé  TABLE 

feques  ;  communs  aux   trois   genres   de 

caufes ,  ou  propres  à  chacun  d'eux  ,       32 

Abus    des    lieux  communs ,    &    leur    rrai 

ufage ,  33 

Section'  première.  Des  lieux  communs  de 
Rhétorique  ,  39 

Article  I.  Des  lieux  de  Rhétorique  intrin- 

feques ,  communs  aux  trois  genres ,     ibid. 

Les  lieux  communs  réduits  à  fept,  ibid. 

I.  Définition  ,  41 
Différence  de  la  définition  philofophique  & 

de  la  définition  oratoire  ,  42 

Ufage  de  la  définition  en  Eloquence,        46 

II.  Enumération  de  parties ,  ibid. 
L'Enumération  de  parties  eft  utile  pour  prou- 
ver,          ^                            t  47 

Manière  de  l'employer  pour  réfuter,  51 

III.  Genre  &  Efpece  ,  M 
Ce  qui  eft  vrai  du  genre  ,  eft  vrai  de  l'ef- 

pece ,  ibid. 

Pour  établir  ou  détruire  le  genre  par  les  ef- 

peces ,  ii  faut  que  le  raifonnement  les  em- 

braiïe  toutes ,  5  5 

IV.  Caure  &  effet,  >  57 
Caufe  matérielle ,  ihid. 
Caufe  formelle,  ibid. 
Caufe  efficiente  ,  ibid. 
Les  caufes  finales  font  d'un  grand  ufage  en 

Eloquence ,  58 

V.  Comparaifon  ,  (O 
Comparaifons  pour  le  feul  ornement ,  ibid. 
Ufage  de  la  comparaifon    pour   fortifier    la 

preuve,  pour  éclaircir ,  pour  réfuttr,     61 
Raifonnemens  déduits  de  différentes  maniè- 
res de  comparer,  69 

VI.  Les  Contraires,  71 


DUS  TITRES,  &c.  3^7 
Notion  des  corsaires  en  Eloquence ,  &  ufage 

qu'en  fait  l'Oteteur  ,  71 

VII.   Les  Citconftarces  ,  74 

Détermination  de  l'îdie  que  Ton  attache  ici 

au  mot  Circonflancts  ,  i/?i^. 

Ufage  qu'en  fait  l'Eloquence,  75 

Article  II.  Des  lieux  extrinfeques  de 
Rhétorique,  communs  aux  trois  gen- 
res, ^  78 
-Lieux  extrinfeques ,  autorités,  ibid. 
Autorités  divines  ,  7^ 
Autorités  humaines ,                                       80 

I.  Maximes  reçue.»  parmi  les  hommes  3  /7>ii. 

II.  Dits  &  faits  mémorables  ,  8l 
1ÏI.  Textes  des  Auteurs ,  82 
IV.  Exemples  ,  $6 
la  Fable.  Quel  ufage  en  eft  permis  à  l'O- 
rateur ,  97 

L'Apologue  ,  9& 

Section*  li.  Des  lieux  de  Rhétorique  propres 
à  chacun  des  trois  genres ,  ior 

Article  I.  Lieux  propres  du  genre  démonf* 
tratif,  10$ 

Pour  la  louange  des  perfonnes  ibid. 

Exemple  de  ia  loua-'ge  des  chofes,  106 

li  e:t  plus  difficile  de  louer  que  de  blâmer  , 

1 10 
L'Orateur,  en  louant,  doit  refpecler  la  vé- 
rité, 116 
II   doit  éviter  les  exagérations  ,                  ibid. 
Remarques   particulières   :    fur    les    Difcours 
Chrétiens  dans  le  genre  demonflratif  ,  1 17 
Sur  les  éloges  académiques  ,                        1 19 
Sur  les  autres  difcours  qui  fe  rapportent  au 
même  genre ,                                      ibid, 
Q.iv 


3£8  TABLE 

Article  II.  Lieux  propres  di»  genre  délibé- 
ratif,  126 

Obfervations  fur  les  Requifitoires  dans  les 
affaires  publiques  ,  127 

Sur  les  harangues  Jiiftoriques ,  130 

Sur  les  fermons,  131 

Leurs  principaux  matériaux  doivent  être  em- 
pruntés àe  l'Ecriture  &  des  Pères ,  1 31 

En  présentant  les  textes  dans  leurs  vrais  fens  , 

Les  demandes  &  les  confolations  fe  rappor- 
tent au  genre  d^libératif  ,  137 
Exemple  de  demande  ,                               ibid* 
Exemple  de  confoiaeion  ,                           140 

Art. cle  III.  Des  lieux  de  Rhétorique  pro- 
pre? au  genre  judiciaire  ,  142 
Lieuv  intrinfeques  ,  ibid. 
Queftions  de  fait  :  queflions  de  droit,  ibid. 
Dans  les  queftions  de  fait,  trois  états  de  caufe, 

!44 

Nécefîiré  de  bien  pofer  l'état  de  la  queftion  , 

140 

Lieux  extrinfeques ,  148 

I.  Les  Loix,  ibid. 

II.  Les  pièces  du  procès  l  1 53 

III.  Les  témoins  ,  1 57 

IV.  Les  préjugés ,  l<*3 

Section7    III.    Avis   fur   l'ufage    des   lieux 

de    Rhétorique.     Néceflîté    d'étudier    fa 

caufe  ,  1*7 

Ufage  des  lieux  de  Rhétorique  ,  ibid. 

L'étude  de  fon  fujet  efl  la  meilleure  &  la  plus 

utile  méthode ,  169 

Chapitre  II.  De  ce  que  l'on  appelle  en 
Rhétorique  Mœurs  ou  Eihos ,  172 


DES     TITRES,  &c.     3^9 
Définition  de  ce  que  l'on  appelle  Mœurs  en 
Rhétorique  ,  171 

Leur  utilité  ,  17$ 

Dans  le  genre  délibératif,  174 

Dans  le  genre  judiciaire  ,  177 

Dans  le  genre  dém*niuatif ,  183 

En  toute  efpece  d'ouvrage  ou  de  difcours , 

ibid. 
L'Orateur  doit  être  homme  de  bien,        185 
La  douceur  doit  ré^^er  dans  tou»  les  accom- 
pagnemens  du  difcours  qui  terjd  à  la  conci- 
liation des  efpnt< ,  187 
Exemple  tiré  de  Cicéron  ,                         ibid. 

Chapitre  III.  Des  Payions.  Nécefiité, 
légitimité  ,  pouvoir  6c%  Pailions  dans  l'E- 
loquence ,  190 
Néceihté  des  Pailions  en  E'o^uence »  ibid. 
Légitimité  de  ce  movïn  d  |  ion,  191 
Son  Qând  pouvoir  bc  foo  efficace,  197 
Divifion,                                                     101 

Section  preivuere.  Des  Pailions  en  gé- 
néral, 203 

Article  I.  De  ce  qui  eft  requis  de  la 
pa;t  de  l'Oraceur  ,  pour  exciter  les  ">af- 
ficr*  ibid. 

Pour  toucher  les  autres ,  l'Orateur  doit  •  ^ 
touché  le  ibid. 

La  chofe  lu:  *;i  pofiible  ,  204. 

Article  IL  De  ce  .ne  ."Orateur  doit  con- 
(idé-cr  âzns  ]?--  perfonnes  qu'il  veut  tou- 
che ?.  z 

L'Orat.ui  d-,it  étudiei  les  dïfpoûtions  de 
fcfpiû  de.  ceux  qu  n  veut  toucher  ,  ibid* 
QL  v 


370  TABLE 

i0.  Leur  difpofi:ion  actuelle  par  rapport  à  l'af- 
faire qu'il  traite  ,  213 

Exemple  de  1  Orateur  Antoine  dans  la  caufe 
de  Norbanus,  214 

M.  Cochm  a  fuivi  cet  exemple  ,  autant  que 
le  permettent  nos  ufages  &  nos  mœurs , 

222 

2.°.  L'Orateur  doit  aulTi  avoir  égard  aux  dif- 
pofitions  habituelles  de  les  Auditeurs ,  qui 
varient }  116 

I.  A  raifon  des  âges ,  2.27 

II.  A  raifon  de  la  différence  des  condirions  & 

des  fortunes  3  250 

III.  A  raifon  de  la  différence  des  Nations  , 

232 

IV.  A  raifon  de  la  différence  des  Gouverne- 
mens  ,  133 

V.  A  ratfon  des  mœurs  &  du  caractère  de 
chacun,  137 

Autres  différences  à-obferver  ,  239 

Récapitulation ,  240 

Article  III.  De  ce  que  l'Orateur  qui  veut 
remuer  les  PaiTions  ,  doit  confidérer  d^ns 
les  chofes ,  ibiê* 

L'Orateur  ne  doit  pas  employer  le  pathétique 
dans  les  petites  caufes  ,  ibid. 

Il  ne  deit  pas  s'y  jeter  brufquement  &  fans 
préparation ,  242 

il  doit  raiïtmbler  &  faire  valoir  toutes  les 
cii confiances  ,  ibid. 

Les  Orateurs  Romains  faifoient  un  plus 
grand  ufage  que  les  nôtres  du  pathétique 
au   Barreau  ,  245 

Nous  avons  retranché  avec  raifon  ce  qui 
dcvieiidroit  théâtral,  i>i 


DES    TITRES,  &c.     5*1 

L'E'oquence  de  la  Chaire  fe  permet  le  pathé- 
tique ,  154 

Artjcle  IV.  Quel  ftyle  il  convient  d'em- 
ployer pour  émouvoir  les  pallions,     257 
Quand  i!  s'agit  de  remuer  les  pâmons  ,  le  ftyle 
doit  être  iimp'e  ,  ibid. 

Point  philofophique  2.59 

Point    fleuri  ,  x6i 

Point  pompeux  5V  magnifique  ,  164 

Point  fentencieux  ,  266 

Le  ftyle  doit  être  conforme  à  l'état  de  celui 
qui  parle,  167 

Et  en  général  à  la  nature  de  l'objet  qu'il 
exprime,  16*8 

.Article  V.  En  quelles  matières  &  en 
quelles  circonftances  l'Orateur  doit  em- 
ployer le  ftyle  de  mouvement  &  de 
paffion  ,  273 

Le  ftyie  paftîonné  ne  convient  point  aux 
difcuiîion!»  de  raifonnement  ,  mais  i!  les 
fuppofe  ,  ibid. 

On  ne  doit  point  l'employer  lorfque  l'en  ne 
peut  en  efpérer  aucun  fruit,  174 

Il  ne  faut  point  y  militer  trop  long  -  temps , 

ibid. 

Il  ne  faut  point  y  être  trop  court  ,  2  6 

A  quelles  pâmes  du  discours  convient  le 
ftyle  pa(r>onne  ,  ibid. 

Par-tout  le  ftyle  doit  avoir  de  la  chaleur ,  279 

Section  11.  Des  Paflions  confidérées  cha- 
cune en  particulier ,  18  ( 

Par  quels  moyens  l'Orateur  doit  s'attirer  la 
bienveil'ance  ,  2&X 

Il  ne  deit  jamais,  exciter  la  haine  contre  les 
perfonnes7  *&4 


17i  TABLE 

Encore  moins  l'envie  ,  185 

Moyen  de  calmer  l'envie  ,  a.8<!> 

D'exciter  la  commifération ,  2.87 

Section  III.  Des  moyens  que  l'Eloquence 
emploie  pour  calmer  les  Pallions,        289 
I.  Le  fens  froid  oppofé  à  la  véhémence,  ibid, 
IL   Les  mouvemens  contraires  ,  2.91 

III.  Le  Ris,  294 

Deux  efpeces  différentes  de  pbifanterie  ,  1^5 
Avis  fur  l'ufage  &  contre  l'abus  du  talent  de 
plaifanter ,  300 

Section  IV.  Comparaison  des  PaJJions  & 
des  Mœurs,  303 

Il  faut  mêler  enfemble  ces  deus  natures  de 
fentimens ,  304 

Seconde    Partie. 

La   Difpofuion, 

Importance  de  la  Difpofuion  en  Eloquence \ 

307 

Chapitre  premier.  De  la  diflribution  des 

:onrs ,  30Ç1 

La  nature  eUe-méme  nous  enfeigne  la  diftri- 

bution  uatée  des  parties  du  difcours,  ibid. 

Il  e:ï  des  cas  où  l'Orateur  doit  pourtant  s'en 

écarter  ,  ibidi 

Article  I.  De  l'Excrde,  $12 

Définition  de  f Exorde ,  &  fes  trois  devoirs , 

ibid. 
Intére(T?rle  Juge  parle  fentiment,  313 

Le  rendre  attentif  ,  314 

L'ec  1  rer  par  une  bonne  divifion  ,  3  6 

Exemple*  de  L'e*£Ç*tt8ft  de  ces  préceptes , 

V7 


DES    TITRES,  &c.     $7f 

L'Exorde  ne  doit  point  être  véhément  ,    313 
Ni  pompeux,  au  moins  dans  les  genres  Dé- 
libératif  &  Judiciaire,  317 

La  mo  déifie  çn  e(l  le  caraclefe  le  plus  or- 
dinaire, 329 
Exorde  par  infiruation,  333 
Exorde  ab  abrupto  ,  337 
Matériaux  de  i'Exorde,  338 
Sty!e  de  I'Exorde,  343 
Vices  que  Ton  doit  éviter  dans  les  Exordes, 

% À  X 

Observation  fur  la  reg!e- qui  exclut  la  pompa 

da  Exordes  judiciaires  ,  346 

Article  II.  De  la  Narration,  348 

Définition   de    la    Narration    oratoire  ,     6C 

cara&ore  qui  la  diftingue  de   la  narration 

hiftorique  ,  ïbïd. 

Clarté  que  doit  avoir  la  Narration,  353, 
Vraifemblance ,  ^>4 

Brièveté,  359 

Intérêt  &  agrément,  36* 

Le  fait  trop  chargé  doit  fe  partager  en  plu- 

fieurs  récits,  3^5 

Style  de  'a  Narraûon  ,  $66 

NéccfTué,de  la  Narration  dans  tout  discours 

Judiciaire  367 

Quc'le  part  elle  a  dans  les  difcours  du  genre 

Délibérarif,  $69 

Et  dans  le  genre  Démonstratif,  ibi.i. 

Etat  de  la  qceftion.  L)i/ifîon,  yjo. 

Article  IL.  De  1  Confirmation,  371. 
Définition  do  la  Confirmation  ,  ibid. 

Elle  efl  !a  partie  eflerrtielle  du  difcours ,  ibid. 
La  Gonfirmatjon  embraffe  la.  Réfutation,  37} 
Choix  des  preuve^.,  ibid,. 


**4  TABLÉ 

Leur  arrangement,  î7o 

Manière  ce  les  traiter»  3^5 

Argtmen'aiion  ,  384 

Amplification,  3S8 

Obitrvations  particulières  fur  la  Réfutation  , 

390 
Art  clf.  IV    De  la  Péroraifon  ,  398 

La  néceffité  d'une  Péroraion  eft  fondée  dans 

la  nature  ,  ibid. 

Deux  devoirs  de  la  Péroraifon  ,  399 

Réfumer  les  moyens  de  la  caufe  ,  ibid. 

Toucher     Différence   fur  ce   point   entre  le 

Barreau  Romain  &  le  nôtre  ,  401 

Nos  Prédicateurs  emploient  des  Péroraifon* 

touchantes  ,  404 

Chapitre  II.  De  l'arangement  des  penfees 

dans  le    Difcours  ,  46 

Cette   panie    de  la  Difpofnion    eft  la   plus 

difficile  ,  ibid. 

Incbnvénieat  que  doivent  écarter  les  jeunes 

Orateurs  ,  406 

Reg'e   &    exemple  de   l'ordre  que   doivent 

garder  eniemple  les  penfees   du  difcours , 

407 
De  cet  ordre  bien  gardé  naît  le  mérite  du 

tout  enfcmbie,  6i  l'unité  du  fujet,         414 
Difficulté  de  pratiquer  la  règle  de  l'unité  du 

iujet  ,  41  V 

Exemples,  418 

Beau    paffage  de  |f.   de  Fénelon  fur  cette 

matière,  42.Z 

TOME    II. 
Troisième      Partie. 

L' Eiocution. 
Combien  l'EIocution  eft  une  partie  impor- 
tante de  l'Ait  oratoire  ^  page  4 


DES  TITRES,  &:c:     $71 

Moins  cependant  que  la  penfée  ,  4 

Quatre  vertus  de  l'Elocution  ,  ibid. 
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vertus  ,  ibid» 

Article  I.  De  la  pureté  du  langage  ,       18 

La  pureté  du  langage  eft  de  précepte  érrcit, 
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Particulièrement  par  rapport  à  la  naïveté 
du  fty'e  ,  ix 
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Le  gfcfte  doit  exprimer  la  chofe,  &non  pas 
chaque  met ,  348 

Le  vifage  ,  &  fur-tout  les  yeux  ,  y  font  le 
plus  grand  -effet,  ibid. 

Conclu  i;on,  349 

Derniir  Chapitre  de  tout  l'ouvrage. 
L'Imitation,  350 

Utilité  de  l'imitation,  ihid. 

Prouvé  par  l'expérience,  ibid. 

Et  par  la  raifon  ,  351 

Se  choifir  un  modèle  parmi  fes  contempo- 
rains,  351 

Etudier  les  grands  modèles  des  temps  qui 
nous  ont    précédés,  354 

DifTérens  exercices  dans  cet  objet  d'études , 

356 

L'Imitation  doit  Je  proposer  le  goût  général 
du  modèle,  &  non  le  deuil  des  mots  ôc 
6es  penieti  ,  358 

Critique  6c  choix  dans  l'Imitation,         359 

Ne  s'en  pas  tenir  à  un  feu!  modèle,  mais  les 
embraiTer  tous  pour  iuppléer  par  i'un  à 
ce  qui  peut  marquer  à  l'autre,  360 

£•  proposer  de  furpaiier ,  fi  l'en  peut,  fes 
modèles,  361 


IFin  dt  la  T*blc\ 


■     . ■  s        .    •    •  ■  • , ,       ■  .        • 

. . .  * 


•'■■•; 


